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XXXVI 

BALLET  DE  LA  REINE 
1609 

LA    RENOMMÉE   AU    ROI 

PLEINE  de  langues  et  de  voix, 
O  Roi  le  miracle  des  rois, 
Je  viens  de  voir  toute  la  terre, 
Et  publier  en  ses  deux  bouts 
Que  pour  la  paix  ni  pour  la  guerre 
Il  n'est  rien  de  pareil  à  vous. 

Par  ce  bruit  je  vous  ai  donné 
Un  renom  qui  n'est  terminé 
Ni  de  fleuve,  ni  de  montagne; 
Et  par  lui  j'ai  fait  désirer 
A  la  troupe  que  j'accompagne 
De  vous  voir,  et  vous  adorer. 

Ce  sont  dou~e  rares  beautés. 
Oui  de  si  dignes  qualités 
Tirent  un  cœur  à  leur  service, 


Que  leur  souhaiter  plus  d'appas, 

C'est  vouloir  avec  injustice 

Ce  que  les  deux  ne  peuvent  pas. 

L'Orient  qui  de  leurs  aïeux 
Sait  les  titres  ambitieux. 
Donne  à  leur  sang  un  avantage. 
Qu'on  ne  leur  peut  faire  quitter, 
Sans  être  issu  du  parentage. 
Ou  de  vous,  ou  de  Jupiter. 

Tout  ce  qu'à  façomier  un  corps 
Nature  assemble  de  trésors. 
Est  en  elles  sans  artifice; 
Et  la  force  de  leurs  esprits, 
Uoù  jamais  n'approche  le  vice. 
Fait  encore  accroître  leur  prix. 

Elles  souffrent  bien  que  l'Amour 
Par  elles  fasse  chaque  jour 
Nouvelle  preuve  de  ses  charmes; 
Mais  sitôt  qu'il  les  veut  toucher, 
Il  reconnaît  qu'il  n'a  point  d'armes 
Qu'elles  ne  fassent  reboucher. 

Loin  des  vaines  impressions 
De  toutes  folles  passions, 
La  vertu  leur  apprend  à  vivre; 
Et  dans  la  cour  leur  fait  des  lois, 
Que  Diane  auroit  peine  à  suivre 
Au  plus  grand  silence  des  bois. 

Une  reine  qui  les  conduit. 
De  tant  de  merveilles  reluit. 
Que  le  soleil  qui  tout  surmonte, 


Quand  ménie  il  est  plus  flamboyant. 
S'il  était  sensible  à  la  honte. 
Se  cacherait  en  la  voyant. 

Aussi  le  temps  a  beau  courir, 
Je  la  ferai  toujours  fleurir 
Au  rang  des  choses  éternelles  ; 
Et  non  moins  qut  les  immortels, 
Tant  que  mon  dos  aura  des  ailes. 
Son  image  aura  des  autels. 

Grand  roi,  faites-leur  bon  accueil; 
Loiu:^  leur  magnanime  orgueil. 
Que  vous  seul  avei  fait  ployable; 
Et  vous  acquerre:;^  sagement. 
Afin  de  me  rendre  croyable, 
La  faveur  de  leur  jugement. 

Jusqu'ici  vas  faits  glorieux 
Peuvent  avoir  des  envieux; 
Mais  quelles  âmes  si  farouches 
Oseront  douter  de  ma  foi. 
Quand  on  verra  leurs  belles  bouches 
Les  raconter  avecque  moi?- 

XXXVII 

POUR  ALCANDRE 

1609 

STANCES 

QUELQUE  ennui  donc  qu'en  cette  absence 
Avec  une  injuste  licence 
Le  destin  me  fasse  endurer, 


Ma  peine  lui  semble  petite. 
Si  chaque  jour  il  ne  l'irrite 
D'un  nouveau  sujet  de  pkurer. 
Paroles  que  permet  la  rage 
A  l'innocence  qu'on  outrage, 
C'est  aujourd'hui  votre  saison; 
Faites-vous  ouïr  en  nm  plainte; 
Jamais  l'âme  n'est  bien  atteinte. 
Quand  on  parle  avecque  raison. 

O  fureurs,  dont  mime  les  Scythes 
N'useraient  pas  vers  des  mérites 
Oui  n'ont  rien  de  pareil  à  soi. 
Ma  dame  est  captive,  et  son  crime 
C'est  que  je  l'aime,  et  qu'on  estime 
Qu'elle  en  fait  dt  même  de  moi. 

Rochers,  où  mes  inquiétudes 
Viennent  chercher  les  solitudes. 
Pour  blasphémer  contre  le  sort, 
Quitte:^^  la  demeure  où  vous  êtes, 
Je  suis  plus  rocher  que  vous  n'êtes. 
De  le  voir,  et  n'être  pas  mort. 

Assex^  de  preuves  à  la  guerre. 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  terre, 
Ont  fait  parottre  ma  valeur; 
Ici  je  renonce  à  la  gloire. 
Et  ne  veux  point  d'autre  victoire 
Que  de  céder  à  ma  douleur. 

Quelquefois  les  Dieux  pitoyables 
Terminent  des  maux  incroyables; 
Mais  en  un  lieu  qut  tant  d'appas 


Exposent  à  la  jalousie, 

Ne  seroit-ce  pas  frénésie 

De  ne  les  en  soupçonner  pas? 

Qui  ne  sait  combien  de  mortelles 
Les  ont  fait  soupirer  pour  elles, 
Et  d'un  conseil  audacieux, 
En  bergers,  bêtes,  et  Satyres, 
Afin  d'apaiser  leurs  martyres. 
Les  ont  fait  descendre  des  deux? 

Non,  non,  si  je  veux  un  remède. 
C'est  de  moi  qu'il  faut  qu'il  procède; 
Sans  les  importuner  de  rien. 
J'ai  su  faire  la  délivrance 
Du  malheur  de  toute  la  France, 
Je  la  saurai  faire  du  mien. 

Hâtons  donc  ce  fatal  ouvrage; 
Trouvons  le  salut  au  naufrage; 
Et  multiplions  dans  les  bois 
Les  herbes  dont  les  feuilles  peintes 
Gardent  les  sanglantes  empreintes 
De  la  fin  tragique  des  rois. 

Pour  le  moins  Ick,  haine  et  l'envie 
Ayant  leur  rigueur  assouvie 
Quand  j'aurai  clos  mon  dernier  jour, 
Oranthe  sera  sans  alarmes. 
Et  mon  trépas  aura  des  larmes 
De  quiconque  aura  de  l'amour. 

A  ces  mots  tombant  sur  la  place, 
TransJ  d'une  mortelle  glace, 
Alcandre  cessa  de  parler; 


La  nuit  assiégea  ses  prunelles; 
Et  son  âme  étendant  Us  ailes 
Fut  toute  prêle  à  s'envoler. 

«  Que  fais-tu,  monarque  adorable, 

Lui  dit  un  Démon  favorable. 

En  quels  termes  te  réduis- tu? 

Veux-tu  succomber  à  l'orage. 

Et  laisser  perdre  à  ton  courage 

Le  nom  qu'il  a  pour  sa  vertu? 

«  N'en  doute  point,  quoi  qu'il  advienne, 

La  belle  Oranthe  sera  tienne; 

C'est  chose  qui  ne  peut  faillir; 

Le  tetîtps  adoucira  les  choses. 

Et  tous  deux  vous  aure^  des  roses. 

Plus  que  vous  n'en  saure:^  cueillir.  » 

XXXMII 
SUR  LE  PORTRAIT  D'ETIENNE  PASQUIER  QUI  N'AVOIT 
POINT  DE  MAINS 
1610 
L  ne  faut  qu'avec  le  visage 
L'on  tire  tes  mains  au  pinceau  : 
Tu  les  montres  dans  ton  ouvrage. 
Et  les  caches  dans  le  tableau. 
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XXXIX 

STANCES 

1611 

SI  des  maux  renaissants  avec  ma  patience 
N'ont  pouvoir  d'arrêter  un  esprit  si  hautain, 
Le  temps  est  médecin  d'heureuse  expérience; 
Son  remède  est  tardif,  mais  il  est  bien  certain. 


Le  temps  à  mes  douleurs  promet  une  allégeance, 
Et  de  voir  vos  beautés  se  passer  quelque  jour; 
Lors  je  serai  vengé,  si  j'ai  de  la  vengeance 
Pour  un  si  beau  sujet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 

Vous  aureT^  un  mari  sans  être  guère  aimée, 

Ayant  de  ses^  désirs  amorti  le  flambeau  j 

Et  de  cette  prison  de  cent  chaînes  fermée 

Vous  n'en  sortirez  point  que  par  l'huis  du  tombeau. 

Tant  de  perfections  qui  vous  rendent  superbe, 
Les  restes  du  mari,  sentiront  le  reclus; 
Et  vos  jeunes  beautés  floriront  comme  l'herbe. 
Que  l'on  a  trop  foulée  et  qui  ne  fleurit  plus. 

Vous  aure:{  des  enfants  des  douleurs  incroyables. 
Qui  seront  près  de  vous  et  crieront  à  l'entour; 
Lors  fuiront  de  vos  yeux  les  soleils  agréables, 
Y  laissant  pour  jamais  des  étoiles  autour. 

Si  je  passe  en  ce  temps  dedans  votre  province. 
Vous  voyant  sans  beauté  et  nwi  rempli  d'honneur. 
Car  peut-être  qu'alors  les  bienfaits  d'un  grand  Prince 
Marieront  la  fortune  avecque  le  bonheur. 

Ayant  un  souvenir  de  ma  peine  fidèle. 

Mais  n'ayant  point  à  l'heure  autant  que  j'ai  d'ennuis. 

Je  dirai  :  «Autrefois  cette  femme  fut  belle. 

Et  je  fus  d'autre  fois  plus  sot  que  je  ne  suis.» 

XL 

STANCES 
1611 

DONC  cette  merveille  des  deux, 
Pour  ce  qu'elle  est  chère  à  mes  yeux. 
En  sera  toujours  éloignée; 


Et  mon  impatiente  amour, 
Par  tant  de  larmes  témoignée. 
N'obtiendra  jamais  son  retour? 

Mes  vœux  donc  ne  servent  de  rien; 
Les  Dieux,  ennemis  de  mon  bien. 
Ne  veulent  plus  que  je  la  voie; 
Et  semble  que  les  rechercher 
De  me  permettre  cette  joie. 
Les  invile  à  me  l'empêcher. 

0  beauté,  reine  des  beautés. 
Seule  de  qui  les  volontés 
Président  à  ma  destinée, 
Pourquoi  n'est  comme  la  toison 
Votre  conquête  abandonnée 
A  l'effort  de  quelque  Jason? 

Quels  feux,  quels  droijons,  quels  taureaux, 
Quelle  horreur  de  nwnstres  nouveaux. 
Et  quelle  puissance  de  charmes. 
Garderait  que  jusqu'aux  enfers 
Je  n'allasse  avecque  les  armes 
Rompre  vos  chaînes  et  vos  fers  ? 

N'ai  je  pas  le  cœur  aussi  haut. 
Et  pour  oser  tout  ce  qu'il  faut 
Un  aussi  orand  désir  de  gloire. 
Que  j'avais  lorsque  je  couvri 
D'exploits  d'éternelle  mémoire 
Les  plaines  d'Arqués  et  d'Ivri? 

Mais  quoi?  ces  lois  dont  la  rigueur 
Tiennent  mes  souhaits  en  langueur 
Régnent  avec  un  tel  empire. 


Que  si  h  ciel  ne  les  dissout. 
Pour  pouvoir  ce  que  je  désire 
Ce  n'est  rien  que  de  pouvoir  tout. 

Je  ne  veux  point  en  me  flattant 
Croire  que  h  sort  inconstant 
De  ces  tempêtes  me  d('livre; 
Quelque  espoir  qui  se  puisse  offrir, 
Il  faut  que  je  cesse  de  vivre 
Si  je  veux  cesser  de  souffrir. 

arrière  donc  ces  vains  discours. 
Qu'après  les  nuits  viennent  les  jours. 
Et  le  repos  après  l'orage; 
Autre  sorte  de  réconfort 
Ne  me  satisfait  le  courage, 
Que  de  me  résoudre  à  la  mort. 

C'est  là  que  de  tout  mon  tourment 
Se  bornera  le  sentiment; 
Ma  foi  seule,  aussi  pure  et  belle 
Comma  le  sujet  en  est  beau. 
Sera  ma  compagne  éternelle, 
Et  nu  suivra  datis  le  tombeau. 

Ainsi  d'une  mourante  voix 
Alcandre  au  silence  des  bois 
Témoignoit  ses  vives  atteintes; 
Et  son  visage  sans  couleur 
Faisait  connoître  que  ses  plaintes 
Étaient  moindres  que  sa  douleur. 

Oranthe  qui  par  les  :{éphyrs 
Reçut  les  funestes  soupirs 
D'une  passion  si  fidèle. 


Le  cœur  outré  de  même  ennui, 
Jura  que  s'il  mourait  pour  elle, 
Elle  mourait  avecque  lui. 

XLI 

A  LA  REINE  MERE,  DU  ROI,  SUR  LES  HEUREUX 

SUCCÈS  DE  SA  RÉGENCE 

1611 

ODE 

NYMPHE  qui  jamais  ne  sommeilles, 
Et  dont  les  messagers  divers 
En  un  moment  sont  aux  oreilles 
Des  peuples  de  tout  l'univers; 
Vole  vite,  et  de  la  contrée 
Par  où  le  jour  fait  son  entrée 
Jusqu'au  rivage  de  Calis, 
Conte  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Que  l'honneur  unique  du  monde. 
C'est  la  Reine  des  fleurs  de  lis. 

Quand  son  Henri,  de  qui  la  gloire 
Fut  une  merveille  à  nos  yeux. 
Loin  des  hommes  s'en  alla  boire 
Le  nectar  avecque  les  Dieux, 
En  celte  aventure  effroyable 
A  qui  ne  semhloit-il  croyable 
Qu'on  allait  voir  une  saisofi, 
Où  nos  brutales  perfidies 
Perdent  naître  des  maladies 
Qui  n'auraient  jamais  guérison  ? 

Qui  ne  pettsoit  que  les  Furies 
Viendraient  des  aMmes  d'enfer. 
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En  de  nouvelles  barbaries 
Employer  la  flamme  et  le  fer  ? 
Qu'un  débordement  de  licence 
heroit  souffrir  à  l'innocence 
Toute  sorte  de  cruautés? 
Et  que  nos  malheurs  seraient  pires 
Que  naguères  sous  les  Busires 
Que  cet  Hercule  avoit  domptés? 

Toutefois  depuis  l'infortune 
De  cet  abominable  jour, 
A  peine  la  quatrième  lune 
Achève  de  faire  son  tour; 
Et  la  France  a  les  destinées 
Pour  elle  tellement  tournées 
Contre  les  vents  séditieux, 
.  Qu'au  lieu  de  craindre  la  tempête. 
Il  semble  que  jamais  sa  tête 
Ne  fut  plus  voisine  des  deux. 

Au  delà  des  bords  de  la  Meuse 
L'Allemagne  a  vu  nos  guerriers. 
Par  une  conquête  fameuse 
Se  couvrir  le  front  de  lauriers. 
Tout  a  fléchi  sous  leur  menace; 
L'Aigle  même  leur  a  fait  place; 
Et  les  regardant  approcher 
Comme  lions  à  qui  tout  cède. 
N'a  point  eu  de  meilleur  remède. 
Que  de  fuir,  et  se  cacher. 
O  Reine,  qui  pleine  de  charmes 
Pour  toute  sorte  d'accidents. 
As  borné  le  flux  de  nos  larmes 


II 


En  ces  miracles  évidents; 
Que  peut  la  fortune  publique 
Te  vouer  d'asse^  magnifiqtte. 
Si  mise  au  rang  des  immortels, 
Dont  la  vertu  suit  les  exemples, 
Tu  n'as  avec  eux  dans  nos  temples. 
Des  images  et  des  autels? 

Que  saurait  enseigner  aux  princes 
Le  grand  Démon  qui  les  instruit, 
Dont  ta  sagesse  en  nos  proi'inces 
Chaque  jour  n'épande  le  fruit? 
Et  qui  justement  ne  peut  dire, 
A  te  voir  régir  cet  empire. 
Que  si  ton  heur  êtoit  pareil 
A  tes  admirables  mérites, 
Tu  ferois  dedans  ses  limites 
Lever  et  coucher  le  soleil? 

Le  soin  qui  reste  à  nos  pensées, 
0  bel  astre,  c'est  que  toujours 
Nos  félicités  commencées 
Puissent  continuer  leur  cours. 
Tout  nous  rit,  et  notre  navire 
A  la  bonace  qu'il  désire; 
Mais  si  quelque  injure  du  sort 
Provoquait  l'ire  de  Neptune, 
Quel  excès  d'heureuse  fortune 
Nous  garantirait  de  la  mort? 

Asse:^  de  funestes  batailles 
Et  de  carnages  inhumains 
Ont  fait  en  nos  propres  entrailles 
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Rougir  nos  déloyales  mains; 
Donne  ordre  que  sous  ton  génie 
Se  termine  cette  manie; 
Et  que  las  de  perpétuer 
Une  si  longue  mahvillance. 
Nous  employions  notre  vaillance 
Ailleurs  qu'à  nous  entre-tuer. 

La  discorde  aux  crins  de  couleuvres, 
Peste  fatale  aux  potetitats, 
Ne  finit  ses  tragiques  œuvres 
Qu'en  la  fin  même  des  États; 
D'elle  naquit  la  frénésie 
De  la  Grèce  contre  l'Asie, 
Et  d'elle  prirent  le  flambeau 
Dont  ils  désolèrent  leur  terre. 
Les  deux  frères  de  qui  la  guerre 
Ne  cessa  point  dans  le  tombeau. 

C'est  en  la  paix  que  toutes  choses 
Succèdent  selon  nos  désirs; 
Comme  au  printemps  naissent  les  roses, 
En  la  paix  naissent  les  plaisirs; 
Elle  met  les  pompes  aux  villes. 
Donne  aux  champs  les  moissons  fertiles. 
Et  de  la  majesté  des  lois 
Appuyant  les  pouvoirs  suprêmes, 
Fait  demeurer  les  diadèmes 
Fermes  sur  la  tête  des  rois. 

Ce  sera  dessous  cette  égide. 
Qu'invincible  de  tous  côtés. 
Tu  verras  ces  peuples  sans  bride 
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Obéir  à  tes  volontés; 
Et  surmontant  leur  espérance, 
Remettras  en  telle  assurance 
Leur  salut  qui  fut  déploré, 
Que  vivre  au  siècle  de  Marie, 
Sans  mensonge  et  sans  flatterie. 
Sera  vivre  au  siècle  doré. 

Les  Muses,  les  neuf  belles  fées. 
Dont  les  bois  suivent  les  chansons. 
Rempliront  de  nouveaux  Orphéts 
La  troupe  de  leurs  nourrissons  ; 
■Tous  leurs  vœux  seront  de  te  plaire; 
Et  si  ta  faveur  ttUélaire 
Fait  signe  de  les  avouer, 
Jamais  ne  partit  de  leurs  veilles 
Rien  qui  se  compare  eux  merveilles 
Qu'elles  feront  pour  te  louer. 

En  cette  hautaine  entreprise. 
Commune  à  tous  les  beaux  esprits. 
Plus  ardent  qu'un  athlète  à  Pise, 
Je  me  ferai  quitter  le  prix; 
Et  quand  j'aurai  peint  ton  image. 
Quiconque  verra  mon  ouvrage, 
Avoûra  que  Fontainebleau, 
Le  Louvre,  ni  les  Tuileries, 
En  leurs  superbes  galeries 
N'ont  point  un  si  riclx  tableau. 

Apollon  à  portes  ouvertes 
Laisse  imlifféremment  cueillir 
Les  belles  feuilles  toujours  itrtes 
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Qui  gardent  les  noms  de  vieillir; 
Mais  l'art  d'en  faire  les  couronnes 
N'est  pas  su  de  toutes  personnes; 
Et  trois  ou  quatre  seukvient, 
Au  nombre  desquels  on  me  range, 
'        Peuvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  éternellement. 

XLII 

A  MONSIEUR  DU  MAINE,  SUR  SES  ŒUVRES 
SPIRITUELLES 

i6i  I 

SONNET 

TU  me  raiis,  du  Maine,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Et  tes  sacrés  discours  me  charment  tellement, 
Que  le  monde  aujourd'hui  ne  ni  étant  plus  que  boue. 
Je  me  tiens  profané  d'en  parler  seulement. 

Je  renonce  à  l'amour,  je  quitte  son  empire. 
Et  ne  veux  point  d'excuse  à  mon  impiété. 
Si  la  beauté  des  deux  n'est  l'unique  beauté 
Dont  on  m'orra  jamais  les  merveilles  écrire. 

Caliste  se  plaindra  de  voir  si  peu  durer 

La  forte  passion  qui  me  faisoit  jurer 

Qu'elle  aurait  en  mes  vers  une  gloire  ttcrnelle; 

Mais  si  mon  jugement  n'est  point  hors  de  son  lieu. 

Dois- je  estimer  l'ennui  de  me  séparer  d'elle. 

Autant  que  le  plaisir  de  me  donner  à  Dieu? 
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XLIII 

LES  SIBYLLES 

SUR  LA  FÊTE  DES  ALLIANCES  DE  FRANCE 

ET  D'ESPAGNE 

lél2 

LA   SIBYLLE    PERSiaUE 
POUR    LA    REINE 

OUE  Bellotie  et  Mars  se  détachent, 
Et  de  leurs  cavernes  arrachent 
Tous  les  vents  des  séditions; 
La  France  est  hors  de  leur  furie, 
Tant  qu'elle  aura  pour  alcyons 
L'heur  et  la  vertu  de  Marie. 

LA    LIBYaUE 
POUR    LA    REINE 

Cesse,  Pô,  d'abuser  le  monde, 

Il  est  temps  d'ôter  à  ton  onde 

Sa  fabuleuse  royauté. 

L'Ariu,  sans  en  faire  autres  preuves. 

Ayant  produit  cette  beauté. 

S'est  acquis  l'empire  des  fleuves. 

LA    DELPHiaUE 
POUR    LES    MARIAGES 

La  France  à  l'Espagne  s'allie; 
Leur  discorde  est  ensevelie. 
Et  tiMS  leurs  orages  finis. 
Armes  du  reste  de  la  terre. 
Contre  ces  deux  peuples  unis 
•  Qu'étes-vous  que  paille  et  que  verre! 
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LA    CUMÉE 
POUR    LE    MÊME    SUJET 

Arrière  ces  plaintes  communes. 
Que  les  plus  durables  fortunes 
Passent  du  jour  au  lendemain; 
Les  nœuds  de  ces  grands  hymenécs 
Sont-ils  pas  de  la  propre  main 
De  ceux  qui  font  les  destinées? 

l'Erythrée 

POUR  LE   MÊME    SUJET 

Taisez-vous,  funestes  langages. 
Qui  jamais  ne  faites  présages 
Où  quelque  malheur  ne  soit  joint; 
La  discorde  ici  n'est  mêlée. 
Et  Thétis  n'y  soupire  point 
Pour  avoir  épousé  Pelée. 

t 

LA    SAMIENNE 
POUR  LE    ROI 

Roi  que  tout  bonheur  accompagne, 
Fois  partir  du  côté  d'Espagne 
Un  soleil  qui  te  vient  chercher; 
O  vraiment  divine  aventure, 
Que  ton  respect  fasse  marcher 
Les  astres  contre  leur  nature! 

LA   CUMANE 
POUR    LE    ROI 

O  que  l'heur  de  tes  destinées 
Poussera  tes  jeunes  années 
A  de  magnanimes  soucis; 
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Et  combien  te  verront  épandre 
De  sang  des  peuples  circoncis 
Les  flots  qui  noyèrent  Léandre! 

L'HELLESPONTiaUE' 
POUR    LE    ROI 

Soit  que  le  Danube  t'arrête, 
Soit  que  l'Euphrate  à  sa  conquête 
Te  fasse  tourner  ton  désir, 
Trouveras-tu  quelque  puissaïKe, 
A  qui  tu  ne  fasses  choisir 
Ou  la  mort,  ou  l'obéissance? 

LA    PHRYGIENNE 
POUR    LA    REINE 

Courage,  Reine  sans  pareille  : 
L'esprit  sacré  qui  te  conseille 
Est  ferme  en  ce  qu'il  a  promis. 
Achéi'e,  et  que  rien  ne  t'arrête; 
Le  ciel  tient  pour  ses  ennemis 
Les  ennemis  de  cette  fête. 

LA    TIBURTINE 
POUR    LA    REINE 

Sous  ta  bonté  s'en  va  renaître 
Le  siècle  m'i  Saturne  fut  maître; 
Théniis  les  vices  détruira; 
L'honneur  ouvrira  son  école; 
Et  dans  Seine  et  Marne  luira 
Même  sablon  que  dans  Pactole. 
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XLIV 
SUR  LE  MÊME  SUJET 

lél2 

DONC  après  un  si  long  séjour, 
Fleurs  de  lis,  voici  le  retour 
De  vos  aventures  prospères; 
Et  vous  allei  être  à  nos  yeux 
Fraîches  cotnme  aux  yeux  de  nos  pères 
Lorsque  vous  tombâtes  des  deux. 

A  ce  coup  s'en  vont  les  Destins 
Entre  les  jeux  et  les  jestins 
Nous  faire  couler  nos  années; 
Et  commencer  une  saison. 
Où  nulles  funestes  journées 
Ne  verront  jamais  l'horizon. 

Ce  n'est  plus  comme  auparavant, 
Que  si  l'Aurore  en  se  levant 
D'aventure  nous  voyoit  rire. 
On  se  pouvoit  bien  assurer, 
Tant  la  fortune  avoit  d'empire! 
Que  le  soir  nous  verroit  pleurer. 

De  toutes  parts  sont  éclairas 
Les  nuages  de  nos  soucis; 
La  sûreté  chasse  les  craintes; 
Et  la  discorde  sans  flambeau 
Laisse  mettre  avecque  nos  plaintes 
Tous  nos  soupçons  dans  le  tombeau. 

O  qu'il  nous  eût  coûté  de  morts, 
O  que  la  France  eût  fait  d'efforts. 
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Avant  que  d'avoir  par  les  armes 
Tant  de  provinces  qu'en  un  jour, 
Belle  Reine,  avecque  vos  charmes 
Vous  nous  acquére:^  par  atnour! 

Qui  pouvoit,  sinon  vos  bontés, 
Faire  à  des  peuples  indomptés 
Laisser  leurs  haines  obstinies, 
Pour  jurer  solennellement. 
En  la  main  de  deux  hyménées. 
D'être  amis  éternellement? 

Fleur  des  beautés  et  des  vertus, 
Après  nos  malheurs  abattus 
D'une  si  parfaite  victoire. 
Quel  marbre  à  la  postérité 
Fera  paraître  votre  gloire 
Au  lustre  qu'elle  a  mérité? 

Non,  non,  malgré  les  envieux 

La  raison  veut  qu'entre  les  Dieux 

Votre  image  soit  adorée; 

Et  qu'aidant  comme  eux  aux  mortels. 

Lorsque  vous  serex^  implorée. 

Comme  eux  vous  aye:^  des  autels. 

Nos  fastes  sont  pleins  de  lauriers 
De  toute  sorte  de  guerriers; 
Mais,  hors  de  toute  flatterie. 
Furent-ils  jamais  embellis 
Des  miracles  que  fait  Marie 
Pour  le  salut  des  fleurs  de  lis? 
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REPRISE   PAR   TOUTES   LES   SIBYLLES 

A  ce  coup  la  France  est  guérie; 
Peuples  fatalement  sautés, 
Paye:^  les  vœux  que  vous  deve:^ 
A  la  sagesse  de  Marie. 


XLV 

POUR  MONSIEUR  DE  LA  CEPPÈDE,  SUR  SON  LIVRE 
DE  LA  PASSION  DE  NOTRE  SEIGNEUR 

1613 

SONNET 

J'ESTIME  la  Ceppède,  et  l'honore,  et  l'admire, 
Compte  un  des  ornements  des  premiers  de  nos  fours; 
Mais  qu'à  sa  plume  seule  on  doive  ce  discours. 
Certes,  sans  le  flatter,  je  ne  l'oserais  dire. 

L'Esprit  du  Tout-Puissant,  qui  ses  grâces  inspire 
A  celui  qui  sans  feinte  en  attend  le  secours, 
Pour  élever  notre  âme  aux  célestes  amours. 
Sur  un  si  beau  sujet  l'a  fait  si  bien  écrire. 

Reine,  l'heur  de  la  France,  et  de  tout  l'univers. 
Qui  voyeT^  chaque  jour  tant  d'hommages  divers, 
Que  présente  la  Muse  aux  pieds  de  votre  image; 

Bien  que  votre  bonté  leur  soit  propice  à  tous. 
Ou  je  n'y  connais  rien,  ou  devant  cet  ouvrage 
Vous  n'en  vîtes  jamais  qui  fût  digne  de  vous. 
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XLVI 

POUR  LA  PUCELLE  D'ORLÉANS 

1613 

ÈPIGRAMME 

L'ENNEMI  tous  droits  violant, 
Belle  Atna:^one,  en  vous  brûlant, 
Ténwigne  son  âme  perfide; 
Mais  le  Destin  n'eut  point  de  tort; 
Celle  qui  vivait  comme  Akide, 
Devait  mourir  comme  il  est  mort. 

XLVIl 

SUR  LE  MÊME  SUJET 
1613 

PASSANTS,  vous  trouve:^  à  redire 
Qu'on  ne  voit  ici  rien  gravé 
De  l'acte  le  plus  relevé 
Que  januiis  l'histoire  ait  fait  lire; 
La  raison  qui  vous  doit  suffire, 
C'est  qu'en  un  miracle  si  haut. 
Il  est  meilleur  de  ne  rien  dire 
Que  ne  dire  pas  ce  qu'il  faut. 

XLVIII 
POUR  METTRE  DEVANT  LES  HEURES  DE  CALISTE 

1615 

TANT  que  vous  serez  sans  amour, 
Ca liste,  pries^  nuit  et  jour. 
Vous  n'aurei  point  miséricorde; 
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Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  soit  doux; 
Mais  penseT^-vous  qu'il  vous  accorde 
Ce  qu'on  ne  peut  avoir  de  vous? 
/ 

XLIX 

AUTRE  SUR  LE  MÊME  SUJET 

1615 

PRIER  Dieu  qu'il  vous  soit  propice, 
Tant  que  vous  me  tounuentere^ 
C'est  le  prier  d'une  injustice; 
Faites-moi  grâce,  et  vous  l'aurex^. 


ALCANDRE  PLAINT  LA  CAPTIVITE  DE  SA  MAITRESSE 

1615 

STANCES 

QUE  d'épines,  Amour,  accompagnent  tes  roses! 
Que  d'une  aveugle  erreur  tu  laisses  toutes  choses 
A  la  merci  du  sort! 
Qu'en  tes  prospérités  à  bon  droit  on  soupire! 
Et  qu'il  est  malaisé  de  vivre  en  ton  empire. 
Sans  désirer  la  mort! 

Je  sers,  je  le  confesse,  une  jeune  merveille, 
En  rares  qualités  à  nulle  autre  pareille. 

Seule  semblable  à  soi; 
Et,  sans  faire  le  vain,  mon  aventure  est  telle. 
Que  de  la  même  ardeur  que  je  brûle  pour  elle, 

Elle  brûle  pour  moi. 
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Mais  parmi  tout  cet  heur,  ô  dure  Destinée! 

Que  de  trafiques  soins,  comme  oiseaux  de  Phinée, 

Sens- je  me  dh'orer! 
Et  ce  que  je  supporte  avecqne  patience, 
Ai-je  quelque  ennemi,  s'il  n'est  sans  conscience, 

Oui  le  vît  sans  pleurer? 

La  mer  a  tnoins  de  vents  qui  ses  vagues  irritent. 
Que  je  n'ai  de  pensers  qui  tous  me  sollicitent 

D'un  funeste  dessein  ; 
Je  ne  trouve  la  paix  qu'à  me  faire  la  guerre; 
Et  si  l'enfer  est  fable  au  centre  de  la  terre. 

Il  est  vrai  dans  mon  sein. 

Depuis  que  le  soleil  est  dessus  l'hémisphère. 

Qu'il  monte,  ou  qu'il  descende,  il  ne  me  voit  rien  faire 

Que  plaindre  et  soupirer  ; 
Des  autres  actions  j'ai  perdu  la  coutume. 
Et  ce  qui  s'offre  à  moi,  s'il  n'a  de  l'amertume. 

Je  ne  puis  l'endurer. 

Comme  la  nuit  arrive,  et  que  par  le  silence, 
Qui  fait  des  bruits  du  jour  cesser  la  violetue. 

L'esprit  est  relâché, 
Je  vois  de  tous  côtés  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Les  pavots  qu'elle  sème  assoupir  tout  le  monde, 

Et  n'en  suis  point  touché. 

S'il  m'advient  qiulqtiefois  de  clore  les  paupières, 
Aussitôt  ma  douleur  eu  nouvelles  matières 

Fait  de  nouveaux  efforts; 
Et  de  quelqre  souci  qu'en  veillant  je  me  ronge. 
Il  ne  me  trouble  point  comme  le  meilleur  songe 

Que  je  fais  qtuind  je  dors. 
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Tantôt  cette  beauté,  dont  ma  flamme  est  le  crime, 
M'apparoit  à  l'autel,  oh  comme  une  victime 

On  la  veut  égorger; 
Tantôt  je  nu  la  vois  d'un  pirate  ravie; 
Et  tantôt  la  fortune  abandonne  sa  vie 

A  quelque  autre  danger. 

En  ces  extrémités  la  pauvrette  s'écrie  : 

«  Alcamire,  mon  Alcandre,  ôte-moi,  je  te  prie. 

Du  malheur  oit  je  suis.  » 
La  fureur  me  saisit,  je  mets  la  main  aux  armes; 
Mais  son  destin  m'arrête,  et  lui  donner  des  larmes. 

C'est  tout  ce  que  je  puis. 

Voilà  comme  je  vis,  voilà  ce  que  j'endure. 
Pour  une  affection  que  je  veux  qui  me  dure 

Au  delà  du  trépas; 
Tout  ce  qui  me  la  blâtne  offense  mon  oreille. 
Et  qui  veut  m'affliger,  il  faut  qu'il  nu  conseille 

De  ne  m'affliger  pas. 

On  me  dit  qu'à  la  fin  toute  chose  se  change. 

Et  qu'avecque  le  temps  les  beaux  yeux  de  mon  Ange 

Reviendront  m' éclairer  ; 
Mais  voyant  tous  les  jours  ses  chaînes  se  rétraindre. 
Désolé  que  je  suist  que  ne  dois-je  point  craindre. 

Ou  que  puis- je  espérer? 

Non,  non,  je  veux  mourir;  la  raison  m'y  convie; 
Aussi  bien  le  sujet  qui  m'en  donne  l'envie 

Ne  peut  être  plus  beau  ; 
Et  le  sort  qui  détruit  tout  ce  qiu  je  consulte. 
Me  fait  voir  asse^  clair  que  jamais  ce  tumulte 

N'aura  paix  qu'au  tombeau. 
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Ainsi  le  grand  Akandre  aux  campagnes  de  Seine 
Faisait,  loin  de  thtwins,  le  récit  de  sa  peine, 

Et  se  fondait  en  pleurs  ; 
Le  fleuve  en  fut  ému;  ses  Nymphes  se  cachèrent; 
Et  l'herbe  du  rivage,  où  ses  larmes  touchèrent, 

Perdit  toutes  ses  fleurs. 

U 

SUR  LE  MÊME  SUJET 
1615 

STANCES 

OUE  n'êtes-vous  lassées. 
Mes  tristes  pensées. 
De  troubler  ma  raison? 
Et  faire  avecque  blâme 

Rebeller  mon  âme 
Contre  nui  guérison? 

Que  tu  cessent  mes  larmes. 

Inutiles  armes? 
Et  que  note  des  deux 
La  fatale  ordonnance 

A  ma  souvenance 
Ce  qu'elle  ôte  à  mes  yeux? 

O  beauté  nonparriUe, 

Ma  chère  merveille. 
Que  le  rigoureux  sort 
Dont  vous  m'êtes  ravie 

Aimerait  ma  vie 
S'il  m'envoyait  la  mort! 
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Quelles  pointes  de  rage 
Ne  sent  mon  courage, 

De  voir  que  le  danger 

En  vos  ans  les  plus  tendres 
Menace  vos  cendres 

D'un  cercueil  étranger? 

Je  m'impose  silence 

En  la  violence 
Que  méfait  le  malheur  ; 
Mais  j'accrois  mon  martyre; 

Et  n'oser  rien  dire 
M'est  douleur  sur  douleur. 

Aussi  suis-je  un  squelette; 

Et  la  violette, 
Qu'un  froid  hors  de  saison, 
'  Ou  le  soc  a  toucha, 

De  ma  peau  séchée 
Est  la  comparaison. 

Dieux,  qui  les  destinées 

Les  plus  obstinées 
Tourne:(^  de  mal  en  bien. 
Après  tant  de  tempêtes 

Mes  justes  requêtes 
N'obtiendront-elles  rien  ? 

Avei'Vous  eu  les  titres 

D'absolus  arbitres 
De  l'état  des  mortels. 
Pour  être  inexorables 

Quand  les  misérables 
Implorent  vos  autels! 
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Mon  soin  n'est  point  de  faire 
En  l'autre  hémisphère 

Voir  mes  actes  guerriers  ; 

Et  jusqu'aux  bords  de  l'onde 
Où  finit  le  momie, 

Acquérir  des  lauriers. 

Deux  beaux  yeux  sont  l'empire 
Pour  qui  je  soupire  ; 

Sans  eux  rien  ne  m'est  doux; 

Do7ine:^-nioi  cette  joie 
Que  je  les  revoie, 

Je  SUIS  Dieu  comme  vous. 


LU 

PARAPHRASE  DU  PSAUME  CXXVIII 

1615 

LES  funestes  complots  des  âmes  forcenées, 
Qui  pensoient  triompher  de  mes  jeunes  années. 
Ont  d'uu  commun  assaut  mon  repos  offensé. 
Leur  rage  a  mis  au  jour  ce  qu'elle  avoit  de  pire, 

Certes  je  le  puis  dire; 
Mais  je  puis  dire  aussi  qu'ils  n'ont  rien  avancé. 

J'étois  dans  leurs  filets  ;  c'était  fait  de  nui  vie  ; 
Leur  funeste  rigueur  qui  l'avait  poursuivie; 
Méprisait  le  conseil  de  revenir  à  soi; 
Et  le  contre  aiguisé  s'imprime  sur  la  terre 

Moins  avant,  que  leur  guerre 
N'espéroit  imprimer  ses  outrages  sur  moi. 

Dieu,  qui  de  ceux  qu'il  aime  est  la  garde  éternelle, 
Me  témoignant  contre  eux  sa  bonté  pateinelle, 


A  selon  mes  souhaits  terminé  mes  douleurs. 
Il  a  rompu  leur  piège,  et  de  quelque  artifice 

Qu'ait  usé  leur  malice. 
Ses  mains  qui  peuvent  tout  m'ont  dégagé  des  leurs. 

La  gloire  des  méchants  est  pareille  à  cette  herbe 
Qui,  sans  porter  jamais  ni  javelle  ni  gerbe. 
Croît  sur  le  toit  pourri  d'une  vieille  maison  ; 
On  la  voit  sèche  et  morte  aussitôt  qu'elle  est  née, 

Et  vivre  une  journée 
Est  réputé  pour  elle  une  longue  saison. 

Bien  est-il  malaisé  que  l'injuste  licence 
Qu'ils  prennent  chaque  jour  d'affliger  l'innocence 
En  quelqu'un  de  leurs  vœux  ne  puisse  prospéra-  ; 
Mais  tout  incontinent  leur  bonheur  se  retire, 

Et  leur  honte  fait  rire 
Ceux  que  leur  insolence  avait  fait  soupirer. 

Lin 

CHANSON 
1615 

ILS  s'en  vont,  ces  rois  de  ma  vie. 
Ces  yeux,  ces  beaux  yeux, 
Dont  l'éclat  fait  pâlir  d'envie 

Ceux  même  des  deux. 

Dieux  amis  de  l'innocence, 

Qu'ai-jefait  pour  mériter 

Les  ennuis  où  cette  absence 

Me  va  précipiter? 

Elle  s'en  va  cette  meri'eille. 
Pour  qui  nuit  et  jour. 
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Quoi  que  la  raison  me  conseille, 

Je  brûle  d'amour. 
Dieux  amis,  etc. 

En  quel  effroi  de  solitude 

Asse:^  écarté, 
Mettrai-je  mon  inquiétude 

En  sa  liberté? 
Dieux  amis,  etc. 

Les  affligés  ont  en  leurs  peines 

Recours  à  pleurer; 
Mais  quand  nus  yeux  seraient  fontaines. 

Que  puis- je  espérer? 
Dieux  amis,  etc. 

LIV 

SONNET 

1615 

CELLE  qu'avait  Hymen  à  mon  cœur  attachée. 
Et  qui  fut  ici-bas  ce  que  j'aimai  le  mieux, 
pliant  changer  la  terre  à  de  plus  dignes  lieux. 
Au  marbre  que  tu  vois  sa  dépouille  a  cachée. 

Comme  tombe  une  fleur  que  la  bise  a  séchée. 
Ainsi  j ut  abattu  ce  chef-d'œuvre  des  deux  ; 
Et  depuis  le  trépas  qui  lui  ferma  les  yeux, 
Veau  qiu  versent  les  miens  n'est  jamais  étanchée. 

Ni  prières,  ni  vœux  ne  m'y  purent  servir; 
La  rigueur  de  la  mort  se  voulut  assouvir. 
Et  mon  affection  n'en  put  avoir  dispense. 
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Toi  dont  la  piété  vient  sa  toinle  honorer, 
Pleure  mon  infortune,  et  pour  ta  récompense 
Jamais  autre  douleur  ne  te  fasse  pleurer. 
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Belle  âme  qui  fus  mon  flambeau, 
Reçois  rhonneur  qu'en  ce  tombeau 
Je  suis  obligé  de  te  rendre; 
Ce  que  je  fais  te  sert  de  peu; 
Mais,  au  moins,  tu  vois  en  la  cendre 
Comme  j'en  conserve  le  feu. 

LV 

POUR  UNE  FONTAINE 

1615 

VOIS-TU,  passant,  couler  cette  onde. 
Et  s'écouler  incontinent? 
Ainsi  fuit  la  gloire  du  monde; 
Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent. 

LVI 

CHANSON 

1615 

SUS  debout  la  merveille  des  belles, 
Allons  voir  sur  les  herbes  nouvelles 
Luire  un  émail,  dont  la  vive  peinture 
Défend  à  l'art  d'imiter  la  nature. 

L'air  est  plein  d'une  haleine  de  roses. 
Tous  les  vents  tiennent  leurs  bouches  closes, 

Et  le  soleil  semble  sortir  de  l'onde 

Pour  quelque  amour,  plus  que  pour  luire  au  monde. 
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On  dirait,  à  lui  voir  sur  la  tête 
Ses  rayons  comme  un  chapeau  de  fête. 

Qu'il  s'en  va  suivre  en  si  belle  journée 

Encore  un  coup  la  fille  de  Pinée. 

Toute  chose  aux  délices  conspire, 
MetteT^-vous  en  votre  humeur  de  rire; 
Les  soins  profonds  d'où  les  rides  nous  viennent, 
A  d'autres  ans  qu'aux  vôtres  appartiennent. 

Il  fait  chaud,  nuiis  un  feuillage  sombre 
Loin  du  bruit  nous  fournira  quelque  ombre. 
Où  nous  ferons  parmi  les  violettes 
Mépris  de  l'ambre  et  de  ses  cassolettes. 

Près  de  nous  sur  les  branches  voisines 
Des  genêts,  des  houx  et  des  épines. 
Le  rossignol  déployant  ses  merveilles, 
fusqu'aux  rochers  donnera  des  oreilles. 

Et  peut-être  à  travers  des  fougères 
Verrons-nous  de  bergers  à  bergères 
Sein  contre  sein,  et  boiuhe  contre  bouche. 
Naître  et  finir  quelque  douce  escarmouche. 

C'est  che^  eux  qu'Amour  est  à  son  aise, 
Il  y  saute,  il  y  danse,  il  y  baise, 
Et  foule  aux  pieds  les  contraintes  serviles 
De  tant  de  lois  qui  le  gênent  aux  villes. 

O  qu'un  jour  mon  âme  aurait  de  gloire 

D'obtenir  cette  heureuse  victoire. 
Si  la  pitié  de  mes  peines  passées 
Vous  disposait  à  semblables  pensées! 
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Votre  honneur,  le  plus  vain  des  idoles. 
Fous  remplit  de  mensonges  frivoles. 
Mais  quel  esprit  que  la  raison  conseille. 
S'il  est  aimé,  ne  rend  point  de  pareille  ? 

LVII 

RÉCIT  D'UN  BERGER  AU  BALLET  DE  MAD.\ME, 
PRLNCESSE  D'ESPAGNE 

1615 

HOULETTE  de  Louis,  houlette  de  Marie, 
Dont  le  fatal  appui  met  notre  bergerie 
Hors  du  pouvoir  des  loups. 
Vous  placer  dans  les  deux  en  la  même  contrée 

Des  balances  d'Astrée, 
Est-ce  un  prix  de  vertu  qui  soit  digne  de  vous? 

Vos  pénibles  travaux,  sans  qui  nos  pâturages. 
Battus  depuis  cinq  ans  de  grêles  et  d'orages. 

S'en  allaient  désolés, 
Sont-ce  pas  des  effets  que  même  en  Arcadie, 

Quoi  que  la  Grèce  die. 
Les  plus  fameux  phsteurs  n'ont  januiis  égalés! 

Voyei  des  bords  de  Loire,  et  des  bords  de  Garonne, 
Jusques  à  ce  rivage  m'i  Télhys  se  couronne 

De  bouquets  d'orangers, 
A  qui  ne  donne:{-vous  une  heureuse  bonace. 

Loin  de  toute  menace 
Et  de  maux  intestins,  et  de  maux  étrangers? 

Où  ni  voit-on  la  paix  comme  un  roc  affermie. 
Faire  à  nos  Géryons  détester  l'infamie 
De  leurs  actes  sanglants? 
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Et  la  belle  Cérès  en  javelles  féconde 

A 

Oter  à  tout  le  inonde 
La  peur  de  retourner  à  V usage  des  glands  ? 

Aussi  dans  nos  maisons,  en  nos  places  publiques, 
Ce  ne  sont  que  festins,  ce  ne  sont  que  musiques 

De  peuples  réjouis; 
Et  que  l'astre  du  jour  ou  se  lève  ou  se  couche, 

Nous  n'avons  en  la  bouche 
Que  le  nom  de  Marie,  et  le  nom  de  Louis. 

Certes  une  douleur  quelques  ânws  afflige. 

Qu'un  fleuron  de  nos  lis  séparé  de  sa  tige  <•• 

Soit  prêt  à  nous  quitter; 
Mais  quoi  qu'on  nous  augure  et  qu'on  vous  fasse  craiidre, 

Éli^e  est-elle  à  plaindre 
D'un  bien  que  tous  nos  vœux  lui  doivent  souhaiter? 

Le  jeune  dtini-d'ieu  qui  pour  elle  soupire, 
De  la  fin  du  couchant  termine  son  empire 

En  la  source  du  jour. 
Elle  va  dans  ses  bras  prendre  part  à  sa  gloire; 

Quelle  malice  noire 
Peut  sans  aveuglement  condamner  leur  amour? 

Il  est  vrai  qu'elle  est  sage,  il  est  vrai  qu'elle  est  belle. 
Et  notre  affection  pour  autre  que  pour  elle 

Ne-  peut  mieux  s'employer. 
Aussi  la  nommons-nous  la  Pallas  de  cet  âge; 

Mais  que  ne  dit  le  Tage 
De  celle  qu'en  sa  place  il  nous  doit  envoyer? 

Esprits  malavisés,  qui  blâme:!^  un  échange, 
Où  se  prend  et  se  baille  un  ange  pour  un  ange, 
J"S^\  /''"^  sainement  ; 
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Notre  grande  bergère  a  Pan  qui  la  conseille; 

Seroit-ce  pas  merveille 
Qu'un  dessein  qu'elle  etit  fait  n'eût  bon  événement! 

C'est  en  rassemblement  de  ces  couples  célestes, 
Que  si  nos  maux  passés  ont  laissé  quelques  restes, 

Ils  vont  du  tout  finir  ; 
Mopse  qui  nous  l'assure  a  le  don  de  prédire. 

Et  les  chênes  d'Epire 
Savent  moins  qu'il  ne  sait  des  choses  à  venir. 

Un  siècle  renaîtra  cotnblé  d'heur  et  de  joie. 
Où  le  nombre  des  ans  sera  la  seule  voie 
D'arriver  au  trépas; 
Tous  venins  y  mourront  comme  au  temps  de  nos  pères; 

Et  même  les  vipères 
Y  piqueront  sans  nuire,  ou  n'y  piqueront  pas. 

La  terré  en  tous  endroits  produira  toutes  choses, 
Tous  métaux  seront  or,  toutes  fleurs  seront  roses, 

Tous  arbres  oliviers  ; 
L'an  n'aura  plus  d'hiver,  le  jour  n'aura  plus  d'ombre. 

Et  les  perles  sans  nombre 
Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

Dieux,  qui  de  vos  arrêts  forme:^  nos  destinées, 
Donnc:^  un  dernier  terme  à  ces  grands  hyménées, 

C'est  trop  les  différer. 
.  L'Europe  les  demande,  accorde:^  sa  requête; 
Oui  verra  cette  fête, 
Pour  mourir  satisfait  n'aura  que  désirer. 
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LMII 

POUR  UN  BALLET  DE  MADAME 

1615 

CETTE  Jme  si  belle. 
Qu'on  vante  si  fort, 
Pourquoi  ne  vient-elle? 
Vraiment  elle  a  tort. 

Son  Louis  soupire 
Après  ses  appas; 
Que  veut-elle  dire 
De  ne  venir  pas? 

S'il  ne  la  possède 
Il  s'en  va  mourir; 
Donnons-y  remède, 
Allons  la  quérir. 

Assemblons,  Marie, 
Ses  yeux  à  vos  yeux; 
Notre  bergerie 
N'en  vaudra  que  mieux. 

Hâtons  le  voyage; 
Le  siècle  doré 
En  ce  mariage 
Nous  est  assuré. 

LIX 

A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN 

1615 

SONNET 

UE  l'honneur  de  moH  prince  est  cher  aux  destinéts  ! 
Que  le  Démon  est  graïui  qui  lui  sert  de  support  ! 
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Et  que  visiblement  un  favorable  sort 

Tient  ses  prospérités  l'une  à  l'autre  enchatjiàs! 

Ses  filles  sont  encore  en  leurs  tendres  années. 

Et  déjà  leurs  appas  ont  un  charme  si  fort, 

Que  les  rois  les  plus  grands  du  Ponant  et  du  Nord, 

Brûlent  d'impatience  après  leurs  hyménées. 

Pense^^  à  vous.  Dauphin,  j'ai  prédit  en  mes  vers 
Que  le  plus  grand  orgueil  de  tout  cet  univers. 
Quelque  jour  à  vos  pieds  doit  abaisser  la  télé; 

Mais  ne  vous  flattei  point  de  ces  vaines  douceurs. 
Si  vous  ne  vous  hâte^  d'en  faire  la  conquête, 
Fous  en  sere^  frustré  par  les  yeux  de  vos  sœurs. 

LX 

PLAINTE  SUR  UNE  ABSENCE 
1615 
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STANCES 

'  OMPLICES  de  ma  servitude, 
'  Pensers  où  mon  inquiétude 
Trouve  son  repos  désiré. 
Mes  fidèles  amis,  et  mes  vrais  secrétaires, 
Ne  m'abandonne^  point  en  ces  lieux  solitaires; 
C'est  pour  l'amour  de  vous  que  j'y  suis  retiré. 

Partout  ailleurs  je  suis  en  crainte; 

Ma  langue  demeure  contrainte; 

Si  je  parle  c'est  à  regret; 
fe  pèse  mes  discours,  je  me  trouble  et  m'étonne; 
Tant  j'ai  peu  d'assurance  en  la  foi  de  personne; 
Mais  à  vous  je  suis  libre,  et  n'ai  rien  de  secret. 
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Fous  liscy  bien  en  mon  visage 

Ce  qm  je  souffre  en  ce  voyage, 

Dont  le  ciel  m'a  voulu  punir; 
Et  save:^  bien  aussi  que  je  ne  vous  demande, 
Etant  loin  de  ma' dame,  une  grâce  plus  grande 
Que  d'aimer  sa  mémoire,  et  m'ai  entretenir. 

Dites-moi  donc  sans  artifice. 

Quand  je  lui  vouai  mon  service. 

Faillis- je  en  tiwn  élection? 
N'est-te  pas  un  objet  digne  d'avoir  un  temple? 
Et  dont  les  qualités  n'ont  jamais  eu  d'exemple. 
Comme  il  n'en  fut  jamais  de  nwn  affection  ? 

Au  retour  des  saisons  nouvelles 
Choisis sej^  les  fleurs  les  plus  belles. 
De  qui  la  campagne  se  peint; 
En  trouvcre^-vous  utie,  où  le  soir  de  nature 
Ait  avecque  tant  d'art  employé  sa  peinture. 
Qu'elle  soit  comparable  aux  roses  de  son  teint? 

Peut-on  asse:{  vanter  l'ivoire 
De  son  front,  oii  sont  en  leur  gloire 
La  douceur  et  la  majesté? 
Ses  yeux,  nwins  à  des  yeux  qu'à  des  soleils  seifiblables. 
Et  de  ses  beaux  cheveux  les  nœuds  inviolables. 
D'où  n'échappe  jamais  rien  qu'elle  ait  arrêté? 

Ajoute^  à  tous  ces  miracles 
Sa  bouche,  de  qui  les  oracles 
Ont  toujours  de  nouveaux  trésors; 
Prem^  gurue  à  ses  mœurs,  considêrci^-la  toute  ; 
Ne  m'avotire:;^-vous  pas  que  vous  êtes  en  doute 
Ce  qu'elle  a  plus  parfait,  ou  l'esprit,  ou  le  corps  ? 
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Mon  m  par  son  rare  mérite 
A  fait  qiu  la  terre  est  petite 
Pour  un  nom  si  grand  que  le  sien; 
Mais  si  mes  longs  travaux  faisaient  cette  conquête. 
Quelques  fameux  lauriers  qui  lui  couvrent  la  tête, 
Il  n'en  auroit  pas  un  qui  fût  égal  au  mien. 

Aussi  quoique  l'on  me  propose 
Que  l'espirai'ce  m'en  est  close. 
Et  qu'on  n'en  peut  rien  obtenir, 
Puisqu'à  si  beau  dessein  nwn  désir  me  convie. 
Son  extrême  rigueur  me  coûtera  la  vie, 
Ou  mon  extrême  foi  m'y  fera  parvenir. 

Si  les  tigres  les  plus  sauvages 

Enfin  apprivoisent  leurs  rages. 

Flattés  par  un  doux  traitement. 

Par  la  même  raison  pourquoi  n'est-il  croyable 

Qu'à  la  fin  mes  ennuis  la  rendront  pitoyable, 

Pourvu  que  je  la  serve  à  son  conteniement? 

Toute  ma  peur  est  que  l'ahsetwe 

Ne  lui  dotine  quelque  licence 

De  tourner  ailleurs  ses  appas; 
Et  qu'étant,  comme  elle  est,  d'un  sexe  variable. 
Ma  foi,  qu'en  me  voyant  elle  avoit  agréable. 
Ne  lui  soit  contemptible  en  ne  me  voyant  pas. 

Amour  a  cela  de  Neptune, 

Que  toujours  à  quelque  infortune 

Il  se  faut  tenir  préparé; 

Ses  infidèles  flots  ne  sont  point  sans  orages; 

Aux  jours  les  plus  sereins  on  y  fait  des  naufrages; 

Et  même  dans  le  port  on  est  mal  assuré. 


i9 


Peut-être  qu'à  celle  mênie  heure 
Que  je  languis,  soupire,  et  pleure, 
De  tristesse  me  consumant, 
Elle  qui  n'a  souci  de  moi,  ni  de  mes  larmes, 
Étale  sis  beautés,  fait  montre  de  ses  charmes. 
Et  met  en  ses  filets  quelque  nouvel  amant. 

Tout  beau,  pensers  mélancoliques. 

Auteurs  d'aventures  tragiques, 

De  quoi  m'ose:i-vous  discourir? 
Impudents  boute-feux  de  noise  et  de  querelle, 
Ne  save:(-vous  pas  bien  que  je  brûle  pour  elle, 
El  que  me  la  blâmer  c'est  me  faire  mourir? 

Dites-moi  qu'elle  est  sans  reproche, 

Que  sa  constance  est  une  roche. 

Que  rien  n'est  égal  à  sa  foi; 
Prc<:he:^-moi  ses  vertus,  contez-m'en  des  merveilles; 
C'est  le  seul  entretien  qui  plaît  à  mes  oreilles; 
Mais  pour  en  dire  mal  n'approche^  point  de  moi. 

LXI 

POUR  METTRE  AU  DEVANT  DU  LIVRE 
DU  SIEUR  DE  LORTIGUES 

1617 

VOUS  dont  les  censures  s'étendent 
Dessus  les  ouvrages  de  tous, 
Ce  livre  se  moque  de  vous  : 
Mars  et  les  Muses  le  défendent. 
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LXII 

POUR  ALCANDRE  AU  RETOUR  D'ORANTHE 

À  FONTAINEBLEAU 

1620 

STANCES 

REVENEZ,  mes  plaisirs,  ma  dame  est  revenue; 
Et  les  vœux  que  j'ai  faits  pour  revoir  ses  beaux  yeux. 
Rendant  par  mes  soupirs  ma  douleur  reconnue. 
Ont  eu  grâce  des  deux. 

Les  voici  de  retour  ces  astres  adorables, 
Où  prend  mon  Océan  son  flux  et  son  reflux; 
Soucis,  retire:(;Vous,  cherche::^  les  misérables; 
Je  ne  vous  cannois  plus. 

Peut-on  voir  ce  miracle,  où  le  soin  de  nature 

A  semé  comme  fleurs  tant  d'aimables  appas. 

Et  ne  confesser  point  qu'il  n'est  pire  aventure 

Que  de  ne  la  voir  pas! 

Certes  l'autre  soleil  d'une  erreur  vagabonde 
Court  inutilement  par  ses  dou:^e  maisons; 
C'est  elle,  et  non  pas  lui,  qui  fait  sentir  au  inonde 
Le  change  des  saisons. 

Avecque  sa  beauté  toutes  beautés  arrivent; 
Ces  déserts  sont  jardins  de  l'un  à  l'autre  bout; 
Tant  l'extrême  pouvoir  des  grâces  qui  la  suivent 
Les  pénètre  partout. 

Ces  bois_  en  ont  repris  leur  verdure  nouvelle, 
L'orage  en  est  cessé,  l'air  en  est  éclairci; 
Et  même  ces  canaux  ont  leur  course  plus  belle 
Depuis  qu'elle  est  ici. 
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De  tnoi,  que  les  respects  obligent  au  silence, 
J'ai  beau  me  cotUrefaire,  et  beau  dissimuler; 
Les  douceurs  où  je  nage  ont  une  violence 
Qui  fie  se  peut  celer. 

Mais,  à  rigiieur  du  sort!  tandis  que  je  m'arrête 
A  chatouiller  mon  âme  en  ce  contentement. 
Je  ne  m'aperçois  pas  que  le  Destin  m'apprête 
Un  autre  parlement. 

Arrière  ces  penser  s  que  la  crainte  m'envoie; 
Je  ne  sais  que  trop  bien  l'inconstance  du  sort. 
Mais  de  m'ôter  le  goût  d'une  si  chère  joie, 
C'est  me  donner  la  mort. 

LXIII 

SUR  LE  MARIAGE  DU  ROI  ET  DE  LA  REINE 

1620 

STANCES 

MOPSE  entre  les  devins  l'Apollon  de  cet  âge 
Avoit  toujours  fait  espérer 
Qu'un  soleil  qui  naitroit  sur  les  rives  du  Tage 
En  la  terre  du  lis  nous  vitnJroit  àlairer. 

* 

Cette  prédiction  semblait  une  aventure 

Contre  le  sens  et  le  discours, 
N'étant  pas  convenable  aux  règles  de  natwe. 
Qu'un  soleil  se  levât  où  se  couchent  les  jours. 

Anne,  qui  de  Madrid  fut  l'unique  miracle. 

Maintenant  l'aise  de  nos  yeux. 
Au  sein  de  notre  Mars  satisfait  à  l'oracle, 
Et  dégage  jnvers  nous  la  promesse  des  deux. 

Bien  est-elle  un  soleil;  et  ses  yeux  adorables. 
Déjà  vus  de  tout  l'horizon. 
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Font  croire  que  nos  maux  seront  maux  incurables, 
Si  d'un  si  beau  remède  ils  n'ont  leur  guérison. 

Quoi  que  l'esprit  y  cherche,  il  n'y  voit  que  des  chaînes 

Qui  le  captivent  à  ses  lois  ; 
Certes  c'est  à  l'Espagne  à  produire  des  reines. 
Comme  c'est  à  la  France  à  produire  des  rois. 

Heureux  couple  d'amants,  notre  grande  Marie 

A  pour  vous  combattu  le  sort; 
Elle  a  forcé  les  vents,  et  dompté  leur  furie; 
C'est  à  vous  à  goûter  les  délices  du  port. 

Goûtez-les,  beaux  esprits,  et  donne^  connoissance. 

En  l'excès  de  votre  plaisir. 
Qu'à  des  cœurs  bien  touchés  tarder  la  jouissance, 
C'est  infailliblement  leur  croître  le  désir. 

Les  fleurs  de  votre  amour  dignes  de  leur  racine, 

Montrent  un  grand  commencement  ; 
Mais  il  faut  passer  outre,  et  des  fruits  de  Lucine 
Faire  avoir  à  nos  vœux  leur  accomplissement. 

Réserve:^  le  repos  à  ces  vieilles  années 
Par  qui  le  sang  est  refroidi; 
Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  leurs  tnatinées  ; 
La  nuit  est  déjà  proche  à  qui  passe  midi. 

LXW 

ÉPITAPHE 

DE  FEU  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DORLÉANS 

1620 


P 


SONNET 

LUS  Mars  que  Mars  de  la  Thrace, 
Mon  père  victorien x 
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Aux  rois  les  plus  glorieux 
Ota  la  première  place. 

Ma  mère  vient  d'une  race 
Si  fertile  en  deini-dieux, 
Que  son  éclat  radieux 
Toutes  lumières  efface. 

Je  suis  poudre  toutefois; 
Tant  la  Parque  a  fatt  ses  lois 
Egales  et  nécessaires; 

Rien  ne  m'en  a  su  parer; 
Apprene:^,  âmes  vulgaires, 
A  mourir  sans  murmurer. 

LXV 
À  LA  REINE  MÈRE  DU  ROI,  PENDANT  SA  RÉGENCE 

1620 

STANCES 

OBJET  divin  des  âmes  et  des  yeux, 
Reine  le  chef-d'wuire  des  deux, 
Quels  doctes  vers  nie  feront  nzvuer 
Digne  de  te  louer  1 

Les  uwtits  fameux  des  vierges  que  je  sers 

Ont-ils  des  jleurs  en  leurs  déserts 
Qui  s'efforçant  d'embellir  ta  couleur, 
Ne  ternissent  la  leur? 

Le  Thermodon  a  vu  seoir  autrefois 

Des  reines  au  trône  des  rois; 
Mais  que  vit-il  par  qui  soit  dibatlu 
Le  prix  à  ta  vertu  ? 
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Certes  nos  Us,  quoique  bien  cultivés. 

Ne  s'étoient  jamais  élevés 
Au  point  heureux  où  les  destins  amis 
Sous  ta  main  les  ont  mis. 

A  leur  odeur  l'Anglais  se  relâchant, 

Notre  amitié  va  recherchant; 
Et  l'Espagnol,  prodige  merveilleux! 
Cesse  d'être  orgueilleux. 

De  tous  côtés  nous  regorgeons  de  biens; 

Et  qui  voit  l'aise  où  tu  nous  tiens, 
De  ce  vieux  siècle  aux  fables  récité 
Voit  la  félicité. 

Quelque  discord  murmurant  bassement, 

Nous  fit  peur  au  commencement  ; 
Mais  sans  effet  presque  il  s'évanouit. 
Plus  tôt  qu'on  ne  Vouît. 

Tu  menaças  l'orage  paraissant. 

Et  tout  soudain  obéissant. 
Il  disparut  comme  flots  courroucés 
Que  Neptune  a  tancés. 

Que  puisses-tu,  grand  soleil  de  nos  jours, 

Faire  sans  fin  le  même  cours, 
Le  soin  du  ciel  te  gardant  aussi  bien. 
Que  nous  garde  le  tien! 

Puisses-tu  voir  sous  le  bras  de  ton  fils 

Trébucher  les  murs  de  Memphis; 
Et  de  Marseille  au  rivage  de  Tyr 
Son  empire  aboutir! 

Les  vœux  sont  grands;  mais  avecque  raison 
Que  ne  peut  l'ardente  oraison? 
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Et  sans  flatter  ne  sers-tu  pas  les  Dieux 
Asseï  pour  avoir  mieux? 

LXVI 

STANCES 

1620 

ENFIN  ma  patience,  et  les  soins  que  j'ai  pris 
Ont  selon  mes  souhaits  adouci  les  esprits 
Dont  l'injuste  rigueur  si  longtemps  m'a  fait  plaindre; 

Cessons  de  soupirer; 
Grâces  à  mon  destin,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Et  puis  tout  espérer. 

Soit  quêtant  le  soleil,  dont  je  suis  enflammé. 

Le  plus  aimable  objet  qui  jamais  fut  aimé, 

On  m  m'ait  pu  nier  qu'il  ne  fût  adorable;  " 

Soit  que  d'un  oppressé 
Le  droit  bien  reconnu  soit  toujours  favorable. 

Les  Dieux  m'ont  exaucé. 

Naguère  que  j'oyois  la  tempête  souffler, 
Que  je  voyais  la  vague  en  montagne  s'enfler. 
Et  Neptune  à  me^  cris  faire  la  sourde  oreille; 

A  peu  près  englouti, 
Eussi-je  osé  prétendre  à  l'heureuse  tnerveille 

D'en  être  garanti? 

Contre  nwn  jugement  les  orages  cessés 

Ont  des  calmes  si  doux  en  leur  place  laissés. 

Qu'aujourd'hui  ma  fortune  a  l'empire  de  l'onde; 

Et  je  vois  sur  le  bord 
Un  ange  dont  la  grâce  est  la  gloire  du  monde, 

Qui  m'assure  du  port. 
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Certes  c'est  lâchement  qu'un  tas  de  midisans. 
Imputant  à  l'amour  qu'il  abuse  de  vos  ans. 
De  frivoles  soupçons  nos  courages  étonnent; 

Tous  ceux  à  qui  déplaît 
L'agréable  tourment  que  ses  flammes  nous  donnent, 

Ne  savent  ce  qu'il  est. 

S'il  a  de  l'amertume  à  son  commencement. 
Pourvu  qu'à  mon  exemple  on  souffre  doucement. 
Et  qu'aux  appâts  du  change  une  âme  ne  s'envole. 

On  se  peut  assurer 
Qu'il  est  maître  équitable,  et  qu'enfin  il  console 

Ceux  qu'il  a  fait  pleurer. 

LXVII 

SUR  UNE  IMAGE  DE  SAINTE  CATHERINE 

1620 

ÉPIGRA.MME 

L'ART  aussi  bien  que  la  nature 
Elit  fait  plaindre  cette  peinture; 
Mais  il  a  voulu  figurer 
Qu'aux  tourments  dont  la~eause  est  belle, 
La  gloire  d'une  âme  fidèle 
Est  de  souffrir  sans  murmurer. 

LXMII 

ÉPIGRAMME 

1620 

JEANNE,  tandis  que  tu  fus  belle. 
Tu  le  fus  sans  comparaison; 
Anne  à  cette  heure  est  de  saison. 
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El  lie  voit  rien  si  beau  comme  elle  ; 
Comme  à  toi  les  ans  lui  mettront 
Quelque  jour  les  rides  au' front. 
Et  feront  à  sa  tresse  blonde 
Même  outrage  qu'à  tes  cheveux; 
Mais  voilà  comme  va  le  monde, 
fe  t'ai  voulue,  et  je  la  veux. 


LXIX 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI 
1620 


SOKNET 

RACE  de  mille  rois,  adorable  princesse, 
Dont  le  puissant  appui  de  faveurs  m'a  comblé, 
Si  faut-il  qu'à  la  fin  j'acquitte  ma  promesse. 
Et  m'alUge  du  faix  dont  je  suis  accablé. 

Telle  que  notre  siècle  aujourd'hui  vous  regarde. 
Merveille  incomparable  en  toute  qualité, 
Telle  je  me  résous  de  vous  bailler  en  garde 
Aux  fastes  éternels  de  la  postérité. 

fe  sais  bien  quel  effort  cet  ouvrage  demande; 
Mais  si  la  pesanteur  d'uni-  charge  si  grande 
Résiste  à  mon  audace,  et  me  la  refroidit; 

Vois-je  pcs  vos  bontés  à  mon  aide  paraître. 
Et  parler  dans  vos  yeux  un  signe  qui  me  dit 
Qtu  ^esl  asse\  payer  que  de  bien  reconnaître? 
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LXX 

STANCE^  SPIRITUELLES 

1620 

OUEZ  Dieu  par  toute  la  terre, 
/Non  pour  la  crainte  du  tonnerre 
Dont  il  mmace  les  humains; 
Mais  pour  ce  que  sa  gloire  en  merveilles  abonde, 
Et  que  tant  de  beautés  qui  reluisent  au  monde 
Sont  des  ouvrages  de  mes  mains. 

Sa  providence  libérale 

Est  une  source  générale. 

Toujours  prête  à  nous  arroser. 
L'Aurore  et  l'Occident  s'abreuvent  en  sa  course. 
On  y  puise  en  Afrique,  on  y  puise  sous  l'Ourse, 

Et  rien  ne  la  peut  épuiser. 

N'est-ce  pas  lui  qui  fait  aux  ondes 

Germer  les  semences  fétondes 

D'un  nombre  infini  de  poissons; 
Qui  peuple  de  troupeaux  les  bois  et  les  montagnes, 
Donne  aux  prés  la  verdure,  et  couvre  les  campagnes 

De  vetuianges  et  de  moissons? 

Il  est  bien  dur  à  sa  justice 

De  voir  l'impudente  tnalice 

Dont  nous  l'offensons  chaque  jour; 
Mais  comme  notre  père  il  excuse  nos  crimes. 
Et  même  ses  courroux,  tant  soient-ils  légitimes, 

Sont  des  marques  de  son  amour. 

Nos  affections  passagères. 
Tenant  de  nos  humeurs  légères, 
Se  font  vieilles  en  un  moment, 
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Quelque  nouveau  désir  comme  un  vent  les  emporte; 
La  sienne  toujours  ferme,  el  toujours  d'une  sorte, 
Se  conserve  éternellement. ~ 


LXXI 
CHANSON 

1620 

CHÈRE  beauté  que  mon  âme  ravie 
Comme  son  pôle  va  regardant. 
Quel  ast,re  d'ire  et  d'envie 
Quand  votis  naissiez  marquoit  votre  ascendant, 
Que  votre  courage  endurci. 
Plus  je  le  supplie  moins  ait  de  mer  cil 

En  tous  climats,  voire  au  fond  de  la  Thrace, 
Après  les  neiges  et  les  glaçons, 

Le  beau  temps  reprend  sa  place. 
Et  les  étés  mûrissent  les  moissons; 
Chaque  saison  y  fait  son  cours; 
En  vous  seule  on  trouve  qu'il  gèle  toujours. 

J'ai  beau  me  plaindre,  et  vous  conter  mes  peines, 
Avec  prières  d'y  compatir; 
J'ai  beau  m'épuiser  les  veines. 
Et  tout  mon  sang  en  larmes  convertir  : 

Un  mal  au  deçà  du  trépas, 
Tant  soit-il  extrême,  ne  vous  émeut  pas. 

Je  sais  que  c'est  :  vous  êtes  offensée, 
Comme  d'un  crime  hois  de  raison. 
Que  mon  ardeur  insensée 
En  trop  haut  lieu  borne  sa  guérison. 
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Et  voudriez  bien,  pour  lu  finir, 
M'ôter  l'espérante  de  rien  obtenir. 

Vous  vous  troinpe:^;  c'est  aux  foibles  courages. 
Qui  toujours  portent  la  peur  au  sein. 
De  succomber  aux  orages. 
Et  se  lasser  d'un  pénible  dessein. 
De  moi,  plus  je  suis  combattu. 
Plus  ma  résistance  montre  sa  vertu. 

Loin  de  mon  front  soient  ces  palmes  cotnmunes 
Où  tout  le  monde  peut  aspirer; 
Loin  les  vulgaires  fortunes. 
Où  ce  n'est  qu'un  jouir  et  désirer; 
Mon  goût  cherche  l'empêchement. 
Quand  j'aime  sans  peine  j'aime  lâchement. 

Je  cannois  bien  que  dans  ce  labyrinthe 

Le  ciel  injuste  m'a  réservé 

Tout  le  fiel,  et  tout  l'absinthe 

Dont  un  amant  fut  jamais  abreuvé; 

Mais  je  ne  m'étonne  de  rien; 

Je  suis  à  Rodanthe,  je  veux  mourir  sien. 

LXXII 

A  MONSIEUR  DE  PRÉ,  SUR  SON  PORTRAIT 

DE  L'ÉLOQUENCE  FRANÇOISE 

1620 

TU  faux,  de  Pré,  de  nous  pourtraire 
Ce  que  l'éloquence  a  d'appas; 
Quel  besoin  as-tu  de  le  faire? 
Qui  te  voit,  ne  la  voit-il  pas? 
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LXXIII 

SUR  LE  PORTRAIT  DE  CASSANDRE 
MAITRESSE  DE  RONSARD 

1623 

L'ART,  la  nature  exprimant. 
En  ce  portrait  me  fait  belle; 
Mais  si  ne  stiis-je  point  telle 
Qu'aux  écrits  de  mon  atnant. 

LXXIV 

VERS  COMPOSÉS  POUR  L'ENTRÉE  DE  LOUIS  XIII  A  AIX 

1624 

LA    VILLE    d'aIX    AU    RO[ 

GRAND  fils  du  grand  Henri,  grand  chef-d'œuvre  des  deux, 
Grand  aise  et  grand  amour  des  âmes  et  des  yetix,    . 
Louis,  dont  ce  beau  jour  la  présence  'm'octroie, 
Délices  des  sujets  à  ta  garde  commis, 
Le  portrait  de  Pallas  fut  la  force  de  Troie, 
Le  tien  sera  la  peur  de  tous  nos  ennemis. 

IXXV 

AUTRE  SUR  LE  MÊME  SUJET 
1624 

AMPHION    AU    ROI 

OR  SUS,  la  porte  est  close  aux  tempêtes  civiles  : 
Im  fustice  et  la  Paix  ont  les  clefs  de  tes  villes; 
Esphe  tout,  Louis,  et  ne  doute  de  rien. 
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Si  le  Dieu  que  je  sers  entend  l'art  de  prédire, 
Jamais  siècle  passé  n'a  vu  monter  empire, 
Où  le  siècle  présent  verra  monter  le  tien. 

Les  faits  de  plus  de  marque  et  de  plus  de  mérite, 
Que  la  vanité  grecque  en  ses  fables  récite, 
Dans  la  gloire  des  tiens  seront  ensevelis, 
Ton  camp  boira  le  Gange  avant  qu'il  se  repose. 
Et  dessous  divers  noms  ce  sera  même  chose 
Etre  maître  du  monde  et  roi  des  fleurs  de  lis. 

LXXVI 
POUR  MONSEIGNEUR  LE  COMTE  DE  SOISSONS 

1624 

STANCES 

NE  délibérons  plus;  allons  droit  à  la  mort  ; 
La  tristesse  m'appelle  à  ce  dernier  effort. 
Et  l'honneur  m'y  convie; 
Je  n'ai  que  trop  gémi; 
Si  parmi  tant  d'ennuis  j'aime  encore  ma  vie, 
fe  suis  mon  ennemi. 

0  beaux  yeux,  beaux  objets  de  gloire  et  de  grandeur. 
Vives  sources  de  flammes,  où  j'ai  pris  une  ardeur 

Qui  toute  autre  surmonte, 

Puis-je  souffrir  asse:^, 
Pour  expier  le  crime,  et  réparer  la  honte 

De  vous  avoir  laissés? 

Quelqu'un  dira  pour  moi  que  je  fais  mon  devoir; 
Et  que  les  volontés  d'un  absolu  pouvoir 
Sont  de  justes  contraintes; 


S) 


Mais  à  quelle  autre  loi 
Doit  uti  parfait  aniant  des  respects  et  des  craintes 
Qu'à  celle  de  sa  foi? 

Quand  le  ciel  offrirait  à  mes  jeunes  désirs 

Les  plus  rares  trésors,  et  les  plus  grands  plaisirs 

Dont  sa  richesse  abonde; 

Que  saurois-je  espérer 
A  quoi  votre  présence,  o  merveille  du  monde, 

Ne  soit  à  préférer? 

On  parle  de  l'enfer,  et  des  maux  éternels. 
Baillés  pour  châtiment  à  ces  grands  criminels 

Dont  les  fables  sont  pleines; 

Mais  ce  qu'ils  souffrent  tous, 
Le  souffré-je  pas  seul  en  la  moituire  des  peines 

D'être  éloigné  de  vous? 

J'ai  beau  par  la  raison  exhorter  mon  amour 
De  vouloir  réserver  à  l'aise  du  retour 

Quelque  reste  de  larmes; 

Misérable  qu'il  est, 
Contenter  sa  douleur,  et  lui  donner  des  artnes, 

C'est  tout  ce  qui  lui  plaît. 

Non,  non,  laissons-nous  vaincre  après  tant  de  combats; 
Allons  épouvanter  les  ombres  de  là-bas 

De  mon  visage  blême; 

Et  sans  nous  consoler, 
Mettons  fin  à  des  jours  que  la  Parque  elle-même 

A  pitié  de  filer. 

Je  convois  Charigène,  et  n'ose  désirer 
Qu'elle  ail  un  sentiment  qui  la  fasse  pleurer 
Dessus  ma  sépulture; 
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Mais  cela  m'airivant. 
Quelle  serait  ma  gloire?  et  pour  quelle  aventure 
Voudrais- je  être  vivant? 

LXXVII 

A  RABEL,  PEINTRE,  SUR  UN  LIVRE  DE  FLEURS 

1624 

SONNET 

QUELQUES  louanges  nonparcilles 
Qu'ait  Apelle  encore  aujourd'hui, 
Cet  ouvrage  plein  de  merveilles 
Met  Rcbel  au-dessus  de  lui. 

L'art  y  surmonte  la  nature. 
Et  si  mon  jugement  n'est  vain. 
Flore  lui  conduisait  la  main 
Quand  il  faisait  cette  peinture. 

Certes  il  a  privé  mes  yeux 

De  l'objet  qu'ils  aiment  le  mieux, 

N'y  mettant  point  de  marguerite; 

Mais  pouvait-il  être  ignorant 
Qu'une  fleur  de  tant  de  mérite 
Aurait  terni  le  demeurant  ? 

LXXVIII 

AU  ROI 
1624 

SONNET 
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U'AVEC  une  valeur  à  nulle  autre  seconde, 
Et  qui  seule  est  fatale  à  notre  guirison, 
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Foire  courage  mûr  en  sa  verte  saison 

Noiis  ait  acquis  la  paix  sur  la  terre  et  sur  l'onde; 

Que  l'hydre  de  la  France  en  rh'oltes  féconde. 
Par  vous  soit  du  tout  morte,  ou  n'ait  plus  de  poison. 
Certes  (fest  un  bonheur  dont  la  juste  raison 
Promet  à  votre  front  la  couronne  du  monde. 

Mais  qu'en  de  si  beaux  faits  vous  niayc:^  pour  témoin, 
Connoisse:^-le ,  mon  Roi,  c'est  le  comble  du  soin 
Que  de  vous  obliger  ont  eu  les  destinées. 

Tous  vous  savent  louer,  mais  non  également; 
Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années  ; 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

LXXIX 

POUR  LE  MARQUIS  DE  LA  VIEUVILLE, 

SUPERINTENDANT  DES  FINANCES 

1624 

SONNET 

IL  est  vrai,  la  Vieuville,  et  quiconque  le  nie 
Condamne  impudemment  le  bon  goût  de  nwn  roi; 
Nous  devons  des  autels  à  la  sincère  foi 
Dont  ta  dextérité  nos  affaires  manie. 

Tes  soins  laborieux,  et  ton  libre  génie, 
Qui  hors  de  la  raison  ne  connùît  point  de  loi. 
Ont  mis  fin  aux  malheurs  qu'atliroit  après  soi 
De  nos  profusions  l'effroyable  manie. 

Tout  ce  qu'à  tes  vertus  il  reste  à  désirer, 
C'est  que  les  beaux  esprits  les  veuillent  honorer, 
Et  qu'en  l'éternité  la  Muse  les  imprime. 
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J'en  ai  bien  le  dessein  dans  nion  âme  formé; 

Mais  je  tiiis  généreux,  et  tiens  cette  maxime, 

Qu'il  ne  faut  point  aimer  quand  on  n'est  point  aimé. 

LXXX 

ÉPIGRAMME  POUR  METTRE  AU  DEVANT 
DE  LA  SOMME  THÉOLOGIQUE  DU  P.  GARASSE 

1625 

ESPRITS  qui  cherche^  à  médire, 
Adresse:^-vous  en  autre  lien; 
Cette  œuvre  est  une  œuvre  de  Dieu  : 
Garasse  n'a  fait  que  l'écrire. 


.     LXXXI 

AUTRE  A  L'AUTEUR  DE  CE  LR'RE 
1625 

EN  vain,  mon  Garasse,  la  rage 
De  quelques  profanes  esprits 
Pense  diminuer  le  prix 
De  ton  incomparahh  ouvrage. 
Mes  vers  mourront  avecque  moi, 
Ou  ton  nom  au  nom  de  inon  roi 
Donnera  de  la  jalousie; 
Et  dira  la  postérité 
Que  son  bras  défit  l'hérésie. 
Et  ton  savoir  l'impiété. 


il 


•     •  LXXXII 

A  MONSIEUR  DE  LA  GARDE,  AU  SUJET  DE  SON 
HISTOIRE  SAINTE 

1626 

LA  Garde,  Us  doctes  écrits 
Montrent  le  soin  que  tu  as  pris 
A  savoir  toutes  belles  choses; 
Et  ta  prestance  et  tes  discours 
Étalent  un  heureux  concours 
De  toutes  les  grâces  écloses. 

Davantage  tes  actions 
Captivent  les  affections 
Des  cœurs,  des  yeux  et  des  oreilles; 
Forçant  les  personnes  d'honneur 
De  te  souhaiter  tout  bonheur 
Pour  tes  qualités  nonpareilles. 

Tu  sais  bien  que  je  suis  de  ceux 
Qui  ne  sont  jamais  paresseux 
A  louer  les  vertus  des  hommes; 
Et  dans  Paris  en  mes  vieux  ans 

Je  passe  en  ce  dnvir  mon  temps. 

Au  malheureux  siècle  où  nous  sommes. 

Mais,  las!  la  perte  de  mon  fils, 
Ses  assassins  d'orgueil  bouffis. 
Ont  toute  ma  vigueur  raine; 
L'ingratitude  et  peu  de  soin 
Que  montrent  les  grands  au  besoin, 
De  douleur  accablent  ma  i>ic. 
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Je  ne  désiste  pas  pourtant 
D'être  dans  moi-même  content 
D'avoir  bien  vécu  dans  le  monde. 
Prisé  (quoique  vieil  abattu) 
Des  gens  de  bien  et  de  vertu  : 
Et  voilà  le  bien  qui  m'abonde. 

Nos  jours  passent  comme  le  vent; 
Les  plaisirs  nous  vont  décevant; 
Et  toutes  les  faveurs  humaines 
Sont  hémérocalles  d'un  jour; 
Grandeurs,  richesses  et  l'amour 
Sont  fleurs  périssables  et  vaines. 

Nous  avons  tant  perdu  d'amis. 
Et  de  biens,  par  le  sort  transmis 
An  pouvoir  de  nos  adversaires; 
Néanmoins  nous  voyons  du  port 
D'autrui  le  débris  et  la  mort, 
En  nous  éloignant  des  corsaires. 

Ainsi  puissions-nous  voir  longtemps 
Nos  esprits  libres  et  contents. 
Sous  l'influence  d'un  bon  astre. 
Que  vive  et  meure  qui  voudra/ 
La  constance  nous  résoudra 
Contre  l'effort  de  tout  désastre. 

Le  soldat  remis  par  son  chef. 
Pour  se  garantir  de  méchef, 
En  état  de  faire  sa  garde, 
N'oserait  pas  en  déloger 
Sans  congé,  pour  se  soulager. 
Nonobstant  que  trop  il  lui  tarde; 
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Car  s'il  procédait  autrement. 
Il  serait  ptini  praiiiplcment. 
Aux  dépens  de  sa  propre  vie. 
Le  parfait  chrétien  tout  ainsi, 
Créé  pour  obéir  ici, 
Y  tient  sa  fortune  asservie. 

Il  ne  doit  pas  quitter  h  lieu 
Ordonné  par  la  loi  de  Dieu; 
Car  l'âme  qui  lui  est  commise, 
Félonne  ne  doit  pas  fuir 
Pour  sa  damnation  n'encourir. 
Et  n'être  en  l'Erèbe  remise. 

Désolé  je  tiens  ce  propos, 

Voyant  approcher  Atropas, 

Pour  couper  le  nœud  de  ma  trame; 

Et  ne  puis  ni  veux  l'éviter. 

Moins  aussi  la  piécipiier; 

Car  Dieu  seul  commande  en  nwn  âme. 

Non,  Malherbe  n'est  pas  de  ceux 
Que  l'esprit  d'enfer  a  déceus 
Pour  acquérir  la  renommée 
De  s'être  affranchis  de  prison 
Par  une  lame,  ou  par  poison. 
Ou  par  une  rage  animée. 

Au  seul  point  que  Dieu  prescrira. 

Mon  âme  du  corps  partira 

Sans  contrainte  ni  violence; 

De  l'enfer  les  tnitatians. 

Ni  toutes  mes  afflictions 

Ne  forceront  point  nui  constance. 
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Mais,  la  Garde,  voye:;^  covimetit 
On  se  divague  doucement, 
Et  comme  notre  esprit  agrée 
De  s'entretenir  près  et  loin, 
Encor  qu'il  n'en  soit  pas  besoin, 
Avec  l'objet  qui  le  récrée. 

J'avois  vtis  ma  plume  à  la  main, 

Avec  l'honorable  dessein 

De  louer  votre  sainte  Histoire; 

Mais  l'amitié  que  je  vous  dois, 

Par  delà  ce  que  je  voulais 

A  fait  débaucher  ma  mémoire. 

Vous  n'étiei  présent  en  l'esprit. 
En  voulant  tracer  cet  écrit; 
Et  me  semblait  vous  voir  paraître 
Brave  et  galant  en  cette  cour. 
Où  les  plus  huppés  à  leur  tour 

Tâchaient  de  vous  voir  et  connaître. 

Mais  ores  à  mai  revenu, 
Comme  d'un  doux  songe  advenu 
Qui  tous  nos  sentiments  cajole; 
Je  veux  vous  dire  franchement. 
Et  de  ma  façon  librement. 
Que  votre  Histoire  est  une  école. 

Pour  moi,  en  ce  que  fen  ai  ven 
J'assure  quelle  aura  l'aven 
De  tout  excellent  personnage; 
Et  puisque  Malherbe  le  dit. 
Cela  sera  sans  contredit. 
Car  c'est  un  très- juste  présage. 
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Toute  la  France  sait  fort  bien 
Que  je  n'estime  ou  reprends  rien 
Que  par  raison  et  par  bon  titre, 
Et  que  les  doctes  de  mon  temps 
Ont  toujours  été  très-contents 
De  m'élire  pour  leur  arbitre. 

La  Garde,  vous  m'en  croire:^  donc. 

Que  si  Gentilhomme  Jut  onc 

Digne  d'éternelle  mémoire, 

Par  vos  vertus  vous  le  sere\. 

Et  votre  los  rehau^sere:^ 

Par  votre  docte  et  sainte  Histoire. 

LXXXIII 

POUR  MADEMOISELLE  DE  CONTI, 
MARIE  DE  BOURBON 

1627 

N'ÉGALONS  point  cette  petite 
Aux  Déesses  que  nous  récite 
L'histoire  du  temps  passé. 
Tout  cela  n'est  qu'une  chimère; 
Il  faut  dire,  pour  dire  asse:^  : 
Elle  est  belle  comme  sa  mère. 


LXXXIV 

ÉPITAPHE  DE  LA  MÊME 

1627 

SONNET 


T 


U  vois,  passant,  la  sépulture 
D'un  chef-d'œuvre  si  précieux. 


62 


Qu'avoir  mille  rois  pour  aïeux 
Fut  le  moins  de  son  aventure. 

0  quel  affront  à  la  nature, 
Et  quelle  itijustice  des  deux 
Qu'un  tftotneiit  ait  fermé  les  yeux 
D'une  si  belle  créature! 

On  doute  pour  quelle  raison 
Les  Destins  si  hors  de  saison 
De  ce  monde  l'ont  appelée. 

Mais  leur  prétexte  le  plus  beau. 
C'est  que  la  terre  était  brûlée 
S'ils  n'eussent  tué  ce  flambeau. 

LXXXV 

A  MONSEIGNEUR  FRÈRE  DU  ROI 

1627 

SONNET 

MUSES,  quand  finira  cette  longue  remise  ■ 
De  contenter  Gaston,  et  d'écrire  de  lui? 
Le  soin  que  vous  ave:^  de  la  gloire  d'autrui 
Peut-il  mieux  s'employer  qu'à  si  belle  entreprise? 

En  ce  malheureux  siècle  où  chacun  vous  méprise. 
Et  quiconque  vous  sert  n'en  a  que  de  l'ennui. 
Misérable  neuvaine,  où  sera  votre  appui. 
S'il  ne  vous  tend  les  mains,  et  ne  vous  favorise? 

Je  crois  bien  que  la  peur  d'oser  plus  qu'il  ne  faut. 
Et  les  difficultés  d'un  ouvrage  si  haut, 
Vous  ôtent  le  désir  que  sa  vertu  vous  donne; 


s^m^ 
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Mais  tant  de  beaux  objets  tous  les  jours  s'auginentants, 
Puisqu'en  âge  si  bas  leur  nombre  vous  étonne. 
Comme  y  fournire^-vous  quand  il  aura  vingt  ans? 

LXXXVI 

AU  ROI 

1627 

SONNET 

MUSES,  je  suis  confus;  mon  devoir  me  convie 
A  louer  de  mon  Roi  les  rares  qualités; 
Mais  le  mauvais  destin  qu'ont  les  témérités 
Fait  peur  à  ma  faiblesse,  et  m'en  ôte  l'envie. 

A  quel  front  orgueilleux  n'a  l'audace  ravie 
Le  nombre  des  lauriers  qu'il  a  déjà  plantés? 
Et  ce  que  sa  valeur  a  fait  en  deux  étés, 
Alcide  l' eût-il  fait  en  deux  siècles  de  vie? 

Il  arrivoit  à  peine  à  l'âge  de  vingt  ans, 
Quand  sa  juste  colère  assaillant  nos  Titans, 
Nous  donna  de  nos  maux  l'heureuse  délivrance. 

Certes,  ou  ce  miracle  a  mes  sens  éblouis. 

Ou  Mars  s'est  mis  lui-même  au  trône  de  la  France, 

Et  s'est  fait  notre  roi  sous  le  nom  de  Louis. 

LXXXVII 
A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU 

1627 

SONNET 


A 


ce  coup  nos  frayeurs  n'auront  plus  de  raison. 
Grande  âme  aux  grands  travaux  sans  repos  adonnée; 


Puisque  par  vos  conseils  la  France  est  gouvernée. 
Tout  ce  qui  la  travaille  aura  sa  guirison. 

Tel  que  fut  rajeuni  le  vieil  âge  d'Éson, 
Telle  cette  Princesse  en  vos  mains  résinée 
Vaitwra  de  ses  destins  la  rigtuur  obstinée. 
Et  reprendra  le  teint  de  sa  verte  saison. 

Le  bon  sens  de  mon  roi  m'a  toujours  fait  prédire  • 
Que  les  fruits  de  la  paix  combleroient  son  empire, 
Et  comme  un  demi-dieu  le  feraient  adorer; 

Mais  voyant  que  le  vôtre  aujourd'hui  le  seconde, 
Je  ne  lui  promets  pas  ce  qu'il  doit  espérer, 
Si  je  ne  lui  promets  la  conquête  du  monde. 

LXXXVIII 

FRAGMENT 

1627 

ET  maintenant  encore  en  cet  âge  penchant. 
Où  mon  peu  de  lumière  est  si  près  du  couchant, 
Quand  je  verrais  Hélène  au  monde  revenue. 
En  l'état  glorieux  où  Paris  l'a  connue. 
Faire  à  toute  la  terre  adorer  ses  appas, 
N'en  étant  point  aimé,  je  ne  l'aimerois  pas. 
Cette  belle  bergère,  à  qui  les  destinées 
Semblaient  avoir  gardé  mes  dernières  années. 
Eut  en  perfection  tous  les  rares  trésors 
Qui  parent  un  esprit,  et  font  aimer  un  corps. 
Ce  ne  furent  qu'attraits,  ce  ne  furent  que  charmes; 
Sitôt  que  je  la  vis,  je  lui  rendis  les  armes. 
Un  objet  si  puissant  ébranla  ma  raison, 
Je  voulus  être  sien,  j'entrai  dons  sa  prison. 
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Et  de  tout  mon  pouvoir  essayai  de  lui  plaire. 
Tant  que  ma  servitude  espéra  du  salaire. 
Mais  comme  j'aperçus  l'infaillible  danger 
Où,  si  je  poursuivais,  je  ni'ullois  engager. 
Le  soin  de  mon  salut  m'ôta  cette  pensée^ 
J'eus  boitte  de  briller  pour  une  âme  glacée. 
Et  sans  vie  travailler  à  lui  faire  pitié, 
Restreignis  mon  amour  aux  termes  d'amitié. 

LXXXIX 

CONSOLATION  A  MONSIEUR  LE  PREMIER  PRÉSIDENT, 
SUR  LA  MORT  DE  MADAME  SA  FEMME 


S: 


1627 

ACRE  ministre  de  Thémis, 
'  Verdun,  en  qui  le  ciel  a  mis 
Une  sagesse  non  commune; 
Sera-ce  pour  jamais  que  ton  cœur  abattu 

Laissera  sous  une  infortune 
Au  mépris  de  ta  gloire  accabler  ta  vertu? 

Toi  de  qui  les  avis  prudents 

En  toute  sorte  d'accidents 

Sont  loués  même  de  l'envie. 
Perdras-tu  la  raison,  jusqu'à  te  figurer 

Que  les  morts  reviennent  en  vie. 
Et  qu'on  leur  rende  l'âme  à  force  de  pleurer? 

Tel  qu'au  soir  on  voit  le  soleil 
Se  jeter  aux  bras  du  sommeil. 
Tel  au  matin  il  soit  de  l'onde. 

Les  affaires  de  l'homme  ont  un  autre  destin; 
Après  qu'il  est  parti  du  monde, 

La  nuit  qui  lui  survient  n'a  jamais  de  matin. 
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Jupiter,  am  des  mortels, 

Ne  rejette  de  ses  autels 

Ni  requêtes  ni  sacrifices; 
Il  reçoit  en  ses  bras  ceux  qu'il  a  menacés; 

'  El  qui  s'est  nettoyé  de  vices, 
Ne  lui  fait  point  de  vœux  qui  ne  soient  exaucés. 

Neptune,  en  la  fureur  des  flots 
.  '         Invoqué  par  les  matelots, 

Remet  l'espoir  en  leur  courage; 
Et  ce  pouvoir  si  grand  dont  il  est  renommé. 

N'est  connu  que  par  les  naufrages 
Dont  il  a  garanti  ceux  qui  l'ont  réclamé. 

Pluton  est  seul  entre  les  Dieux  . 

Dénué  d'oreilles  et  d'yeux, 

A  quiconque  le  sollicite; 
Il  déi'ore  sa  proie  aussitôt  qu'il  la  prend; 

Et  quoi  qu'on  lise  d'Hippolyte, 
Ce  qu'une  fois  il  tient,  jamais  il  ne  le  rend. 

S'il  étoit  vrai  que  la  pitié 

De  voir  un  excès  d'amitié 

Lui  fit  faire  ce  qu'on  désire, 
Qui  devait  le  fléchir  avec  plus  de  couleur. 

Que  ce  fameux  joueur  de  lyre. 
Qui  fut  jusqu'aux  enfers  lui  montrer  sa  douleur} 

Cependant  il  eut  beau  chanter. 

Beau  prier,  presser,  et  flatter. 

Il  s'en  revint  sans  Eurydice; 
Et  la  vaine  faveur  dont  il  fut  obligé 

Fut  une  si  noire  malice. 
Qu'un  absolu  refus  l'aurait  moins  affligé. 
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Mais  quand  tu  ponrrois  obtenir 

Que  la  mort  laissât  revenir 

Celle  dont  tu  pleures  l'absence, 
La  voudrois-tu  remettre  en  un  siècle  effronté, 

Oui  plein  d'ime  extrême  licence 
Ne  ferait  que  troubler  son  extrême  bonté? 

Que  voyons-nous  que  des  Titans, 

De  bras  et  de  jambes  luttans 

Contre  les  pouvoirs  légitimes? 
Infâmes  rejetons  de  ces  audacieux. 

Qui  dédaignant  les  petits  crimes, 
Pour  en  faire  un  illustre  attaquèrent  les  deux? 

Quelle  horreur  de  flamme  et  de  fer 

N'est  éparse  comme  en  enfer 

Aux  plus  beaux  lieux  de  cet  empire? 
Et  les  moins  travaillés  des  injures  du  sort, 

Peuvent-ils  pas  justement  dire 
Qu'un  homme  dans  la  tombe  est  un  navire  au  port  ? 

Crois-moi,  ton  deuil  a  trop  duré; 

Tes  plaintes  ont  trop  murmuré; 

Chasse  l'ennui  qui  te  possède; 
Sans  t' irriter  en  vain  contre  une  adversité, 

Que  tu  sais  bien  qui  n'a  remède 
Autre  que  d'obéir  à  la  nécessité. 

Rends  à  ton  âme  le  repos 

Qu'elle  s'ôle  mal  à  propos, 

fusqu'à  te  dégoûter  de  vivre; 
Et  si  tu  n  as  l'amour  que  chacun  a  pour  soi. 

Aime  ton  prince,  et  le  délivre 
Du  regret  qu'il  aura  s'il  est  privé  de  toi. 
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Quelque  jour  ce  jeune  lioti 

Choquera  la  rébellion, 

En  sorte  qu'il  en  sera  maître; 
Mais  quiconque  voit  clair,  ne  connolt-il  pas  been 

Que  pour  l'empêcher  de  renaître 
Il  faut  que  ton  labeur  accompagne  le  sien? 

La  Justice  le  glaive  en  main 

Est  un  pouvoir  autre  qu'humain 

Contre  les  révoltes  civiles; 
Elle  seule  fait  l'ordre,  et  les  sceptres  des  rois 

N'ont  que  des  pompes  inutiles, 
S'ils  ne  sont  appuyés  de  la  force  des  lois. 

XC 

PARAPHRASE  DU  PSAUME  CXLV 

1627 

N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre; 
C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre. 
C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâchs  envies. 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  geiwux. 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien;  ils  sont  comme  nous  sommes. 

Véritablement  Iwmmes, 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 
Que  cette  majesté  si  potnpeuse  et  si  fière 
Dont  l'éclat  orgueilleux  étonne  l'univers; 
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Et  dans  ces  grands  tombeaux,  où  leurs  àriies  Jmutaiuts 
Font  encore  les  vaines, 
Ils  sont  mangés  des  ver?. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 

jy arbitres  de  la  paix,  de  joudres  de  la  guerre; 

Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs; 

Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  leur  jort une 

Faisait  leurs  serviteurs. 

XCI 

POUR  UN  GENTILHOMME  DE  SES  AMIS,  QUI  MOURUT 
ÂGÉ  DE  CENT  ANSf 

1627 

N'ATTENDS,  passant,  que  de  ma  gloire 
Je  te  fasse  une  longue  histoire. 
Pleine  de  langage  indiscret. 
Qui  se  loue  irrite  l'envie; 
Juge  de  moi  par  le  regret 
Qu'eut  la  mort  de  m'ôter  la  vie. 

XCII 

SUR  LA  MORT  DE  SON  FILS 

1628 

SONNET 

QUE  mon  fils  ait  perdu  sa  dépouille  mortelle, 
Le  fils  qui  fut  si  brave,  et  que  j'aimai  si  fort  : 
Je  ne  l'impute  point  à  l'injure  du  sort, 
Puisque  finir,  à  l'homme  est  chose  naturelle. 
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Mais  que  de  deux  marauds  la  surprise  injidêle 
Ait  terminé  ses  jours  d'une  tragique  mort. 
En  cela  ma  douleur  n'a  point  de  réconfort, 
Et  tous  mes  sentiments  sont  d'accord  avec  elle. 

O  mon  Dieu,  mon  Sauveur,  puisque  par  la  raison 
Le  trouble  de  mon  âme  étant  sans  guérison, 
Le  vœu  de  la  vengeance  est  un  vœu  légitime. 

Fais  que  de  ton  appui  je  sois  fortifié. 

Ta  justice  t'en  prie;  et  les  auteurs  du  crime 

Sont  fils  de  ces  bourreaux  qui  t'ont  crucifié. 

XCIII 

POUR  LE  ROI,  ALLANT  CHATIER  LA  RÉBELLION  DES 
ROCHELOIS,  ET  CHASSER  LES  ANGLOIS,  QUI  EN  LEUR 
FAVEUR  ÉTOIENT  DESCENDUS  EN  L'ILE  DE  RÉ. 

1628 

ODE 

DONC  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprête; 
Prends  ta  foudre,  Louis  et  va  comme  un  lion 
^        Donner  le  dernier  coup  à  la  dernière  tête 
De  la  rébellion. 

Fais  choir  en  sacrifice  au  Démon  de  la  France 
Les  fronts  trop  éleiés  de  ces  âmes  d'enfer  ; 
Et  n'épargne  contre  eux  pour  notre  délivrance 
Ni  le  feu  ni  le  fer. 

Asse^  de  leurs  complots  l'infidèle  malice 
A  nourri  le  désordre  et  la  sédition. 
Quitte  le  nom  de  fuste,  ou  fais  voir  ta  justice 
En  leur  punition. 


Le  cenliètne  décembre  a  les  plaines  ternies, 
Et  h  cenlicim  avril  les  a  peintes  de  fleurs, 
Depuis  qtu  parmi  nous  leurs  brutales  manies 
Ne  causent  que  des  pleurs. 

Dans  toutes  les  fureurs  des  siècles  de  tes  pères. 
Les  monstres  les  plus  noirs  firent-ils  jamais  rien, 
Que  l'inhumanité  de  ces  cœurs  de  vipères 
Ne  renouvelle  au  tien? 

Par  qui  sont  aujourd'hui  tant  de  villes  désertes? 
Tant  de  grands  bâtiments  en  masures  changés? 
Et  de  tant  de  chardons  les  campagms  couvertes. 
Que  par  ces  enragés? 

Les  sceptres  devant  eux  n'ont  point  de  privilèges; 
Les  Immortels  eux-méme  en  sont  persécutés; 
Et  c'est  aux  plus  saints  lieux  que  leurs  mains  sacrilèges 
Font  plus  d'impiétés. 

Marche,  va  les  détruire;  éteins-en  la  semence; 
Et  suis  jusqu'à  leur  fin  ton  courroux  généreux. 
Sans  jamais  écouter  ni  pilii  ni  clémence 
Qui  te  parle  pour  eux. 

Ils  ont  beau  vers  le  ciel  leurs  murailles  accroître. 
Beau  d'un  soin  assidu  travailler  à  leurs  forts, 
Et  creuser  leurs  fossés  jusqu'à  faire  paroitre 
Le  jour  entre  les  ttwrts. 

Laisse-les  espérer,  laisse-les  entreprendre; 
Il  suffit  que  ta  cau^e  est  la  cause  de  Dieu; 
Et  qu'avecque  Ion  bras  elle  a  pour  la  défendre 
Les  soins  de  Richelieu. 


Richelieu,  ce  prélat  de  qui  toute  fenvie 
Est  de  voir  ta  grandeur  aux  Indes  se  borner, 
Et  qui  visiblement  ne  fait  cas  de  sa  vie 
Que  pour  te  la  donner. 

Rien  que  ton  intérêt  n'occupe  sa  pensée; 
Nuls  divertissements  ne  l'appellent  ailleurs. 
Et  de  quelques  bons  yeux  qu'on  ait  vanté  Lyncée, 
Il  en  a  de  meilleurs. 

Son  âme  toute  grande  est  une  âme  hardie, 
Qui  pratique  si  bien  l'art  de  nous  secourir, 
Que  pourvu  qu'il  soit  cru,  nous  n'avons  nmladie 
Qu'il  ne  sache  guérir. 

Le  ciel,  qui  doit  le  bien  selon  qu'on  le  mérite. 
Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t'eût  assisté, 
Par  un  autre  présent  n'eût  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 

Va,  ne  diffère  plus  tes  bonnes  destinées; 
Mon  Apollon  t'assure,  et  t'engage  sa  foi, 
Qu'employant  ce  Tiphys,  Syrtes  et  Cyanées 
Seront  havres  pour  toi. 

Certes,  on  je  me  trompe,  ou  déjà  la  victoire. 
Qui  son  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attend, 
Est  aux  bords  de  Charente  en  son  habit  de  gloire. 
Pour  te  rendre  content. 

Je  la  vois  qui  f  appelle,  et  qui  semble  te  dire  : 
«  Roi,  le  plus  grand  des  rois,  et  qui  m'es  le  plus  cher, 
Si  tu  veux  que  je  t'aide  à  sauver  ton  empire. 
Il  est  temt^s  de  marcher.  » 
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Que  sa  façon  est  brave,  et  sa  mine  assurée! 

Qu'elle  a  fait  richement  son  armure  étoffer! 

Et  qu'il  se  connaît  bien,  à  la  voir  si  parée. 

Que  tu  vas  triompher! 

Telle  en  ce  grand  assaut,  où  des  fis  de  la  terre 
La  rage  ambitieuse  à  leur  honte  parut. 
Elle  sauva  le  ciel,  et  rua  le  tonnerre. 
Dont  Briare  mourut. 

Déjà  de  tous  côtés  s' avançaient  les  approches; 
Ici  courait  Minas;  là  Typhon  se  battait; 
Et  là  suoil  Euryte  à  détacher  les  roches 
Qu'Enalade  jetait. 

A  peine  cette  Vierge  eut  l'affaire  embrassée. 
Qu'aussitôt  fupiter  eu  son  trône  remis. 
Fit  selon  son  désir  la  tempête  cessée. 
Et  n'eut  plus  d'ennemis. 

Ces  colosses  d'orgueil  furent  tous  mis  en  poudre. 
Et  tous  couverts  des  monts  qu'ils  avaient  arrachés; 
Phlégre  qui  les  reçut,  pût  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

L'exemple  de  leur  race  à  jamais  abolie, 
Devait  sous  ta  merci  tes  rebelles  ployer; 
Mais  serait-ce  raison  qu'une  même  folie 
N'eût  pas  même  loyer? 

Déjà  l'étonrement  leur  fait  la  couleur  blême; 
Et  ce  lâche  voisin  qu'ils  sont  allés  quérir. 
Misérable  qu'il  est,  se  condamne  lui-même 
A  fuir  ou  mourir. 
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Sa  faute  le  remord;  Mégère  le  regarde, 
Et  lui  porte  l'esprit  à  ce  vrai  sentiment, 
Que  d'une  injuste  offense  il  aura,  quoiqu'il  tarde, 
Le  juste  châtiment. 

Bien  semble  être  la  mer  une  barre  asse:^  forte, 
Pour  nous  ôter  l'espoir  qu'il  puisse  être  battu; 
Mais  est-il  rien  de  clos  dont  ne  t'ouvre  la  porte 
Ton  heur  et  ta  vertu? 

Neptune  importuné  de  ses  voiles  infâmes. 
Comme  ta  paraîtras  au  passage  des  flots. 
Voudra  que  ses  Tritons  mettent  la  main  aux  rames. 
Et  soient  tes  matelots. 

Là  rendront  tes  guerriers  tant  de  sortes  de  preuves, 
Est  d'une  telle  ardeur  pousseront  leurs  efforts. 
Que  le  sang  étranger  fera  monter  nos  fleuves 
Au-dessus  de  leurs  bords. 

Par  cet  exploit  fatal  en  tous  lieux  va  renaître 
La  bonne  opinion  des  courages  français; 
Et  le  monde  croira,  s'il  doit  avoir  un- maître. 
Qu'il  faut  que  tu  le  sois. 

O  que  pour  avoir  part  en  si  belle  aventure 
Je  me  souhaiterais  la  fortune  d'Éson, 
Qui,  vieil  comme  je  suis,  revint  contre  nature 
En  sa  jeune  saison! 

De  quel  péril  extrême  est  la  guerre  suivie. 
Où  je  ne  fisse  voir  que  tout  l'or  du  Levant 
N'a  rien  que  je  compare  aux  honneurs  d'une  vie 
Perdue  en  te  servant? 
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Toutes  les  autres  morts  n'ont  mérite  ni  marque; 
Celle-ci  porte  seule  un  éclat  radieux. 
Qui  fait  revivre  l'homme,  et  le  met  de  la  barque 
A  la  table  des  Dieux. 

Mais  quoi?  tous  les  pensers  dont  les  âmes  bien  nies 
Excitent  leur  valeur,  et  flattent  leur  devoir, 
Que  sont- ce  que  regrets  quand  le  nombre  d'années 
Leur  ôte  le  pouvoir? 

Ceux  à  qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  veines 
En  vain  dans  les  combats  ont  des  soins  diligents; 
Mars  est  comme  l'Amour  :  ses  travaux  et  ses  peines 
Veulent  de  jeunes  gens. 

Je  suis  vaincu  du  temps;  je  cède  à  ses  ontrages; 
Mon  esprit  seulement  exempt  de  sa  rigueur 
A  de  quoi  témoigner  en  ses  derniers  ouvrages 
Sa  première  vigueur.  , 

Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m'honore. 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours; 
Je  les  possédai  jeune,  et  les  possède  encore 
A  la  fin  de  mes  jours. 

Ce  que  j'en  ai  reçu,  je  veux  te  le  produire; 
Tu  verras  mon  adresse;  et  ton  front  cette  fois 
Sera  ceint  de  rayons  qu'on  ne  vit  jamais  luire 
Sur  la  tête  des  rois. 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  f entretienne. 
Soit  que  de  tes  bontés  je  la  fasse  parler, 
Quel  rival  asseï  vain  prétendra  que  la  sienne 
Ait  de  quoi  m'égaler? 
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Le  fameux  Amphion,  dont  la  voix  nonpareille 
Bâtissant  une  ville  étonna  l'univers. 
Quelque  bruit  qu'il  ait  eu,  r!a  point  fait  de  merveille 
Que  ne  fassent  mes  vers. 

Par  eux  de  tes  beaux  faits  la  terre  sera  pleine; 
Et  les  peuples  du  Nil  qui  les  auront  ouïs, 
Donneront  de  l'encens,  comme  ceux  de  la  Seine, 
Aux  autels  de  Louis. 

.XCIV 
FRAGMENT 


E 


1628 

NFIN  mon  roi  les  a  mis  bas 
Ces  murs  qui  tant  de  combats 
Furent  les  tragiques  matières; 
La  Rochelle  est  en  poudre  et  ses  champs  désertés 

N'ont  face  que  de  cimetières. 
Où  gisent  les  Titans  qui  les  ont  habités. 

xcv 

AU  ROI  HENRI  LE  GRAND,  SUR  LA  PRISE 
DE  MARSEILLE 

1630 

»        ODE 

ENFIN,  après  tant  d'années. 
Voici  l'heureuse  saison 
Où  vos  misères  bornées 
Vont  avoir  leur  guèrison. 
Les  Dieux  longs  à  se  résoudre 
Ont  fait  un  coup  de  leur  foudre, 
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Qui  montre  aux  ambitieux, 
Que  les  fureurs  de  la  terre 
Ne  sont  qiu  paille  et  que  -verre 
A  la  colère  des  deux. 

Peuples,  à  qui  la  tempête 
A  fait  faire  tant  de  vœux, 
Quelles  fleurs  à  cette  fête 
Couronneront  vos  cheveux? 
Quelle  victime  asse:^  grande 
Donnere:i-vous  pour  offrande? 
Et  quel  Indiqtie  séjour 
Une  perle  fera  naître 
Efasseï  de  lustre,  pour  être 
La  marqtu  d'un  si  beau  jour  ? 

Cet  effoyable  colosse, 
Casaux,  l'appui  des  mutins, 
A  mis  le  pied  dans  la  fosse 
Que  lui  envoient  les  destins. 
Il  est  bas,  le  parricide; 
Un  Alcide  fils  d'Alcide. 
A  qui  la  France  a  prêté 
Son  invincible  génie, 
A  coupé  sa  tyrannie 
D'un  glaive  de  liberté. 

Les  aventures  du  monde 
Vont  d'un  ordre  mutuel. 
Comme  on  voit  au  bord  de  Tonae 
hn  reflux  perpétuel. 
L'aise  et  l'ennui  de  la  vie 
Ont  leur  course  entre-suivie 


7S 


Aussi  naturellement 
Que  le  chaud  et  la  froidure. 
Et  rieti,  afin  que  tout  dure, 
Ne  dure  éternellement. 

Cinq  ans  Marseille  volée 
A  son  juste  possesseur, 
Avoit  langui  désolée 
Aux  mains  de  cet  oppresseur. 
Enfin  le  temps  l'a  remise 
En  sa  première  franchise  ; 
Et  les  maux  qu'elle  enduroit 
Ont  eu  ce  bien  pour  échange, 
Qu'elle  a  vu  parmi  la  fange 
Fouler  u  qu'elle  adorait. 

Déjà  tout  le  peuple  More 
A  ce  miracle  entendu; 
A  l'un  et  l'autre  bosphore 
Le  bruit  en  est  répandu; 
Toutes  les  plaines  le  savent 
Que  l'Inde  et  l'Euphrate  lavent; 
Et  déjà  pâle  d'effroi 
Memphis  se  pense  captive, 
Voyant  si  près  de  sa  rive 
Un  neveu  de  Godefroi. 

XCVI 

SUR  LE  MÊME  SUJET 
1630 

ODE 

SOIT  que  de  tes  lauriers  la  grandeur  poursuivant 
D'un  cœur  où  l'ire  juste  et  la  gloire  commande, 
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Tu  passes  comme  un  foudre  en  la  Une  Flamande, 
D'Espagnols  abattus  la  campagne  pavant; 

Soit  qu'en  sa  dernière  tête 

L'Hydre  civile  t'arrête, 
^  Roi,  que  je  verrai  jouir 

De  l'Empire  de  la  terre, 

Laisse  le  soin  de  la  guerre, 

Et  pense  à  le  réjouir. 

Nombre  tous  les  succès  où  la  fatale  main, 
Sous  l'appui  du  bon  droit  aux  batailles  conduite. 
De  tes  peuples  mutins  la  malice  a  détruite. 
Par  un  heur  éloigné  de  tout  penser  humain  ; 
Jamais  tu.  n'as  vu  journée 
De  si  douce  destinée; 
Non  celle  où  tu  rencontras 
Sur  la  Dordogne  en  désordre 
L'orgueil  à  qui  lu  fis  nwrdre 
La  poussière  de  Coulras. 

Casaux,  ce  grand  Titan  qui  se  moquoit  des  deux, 
A  vu  par  le  trépas  son  audace  arrêtée, 
Et  sa  rage  infidèle,  atuc  étoiles  montée. 
Du  plaisir  de  sa  chute  a  fait  rire  nos  yeux. 


Ce  dos  chargé  de  pourpre,  et  rayé  de  clinquants, 
A  dépouillé  sa  gloire  au  milieu  de  la  fange, 
Les  Dieux  qu'il  ignorait  ayant  fait  cet  échange 
Pour  venger  en  un  jour  ses  crimes  de  cinq  ans. 

La  mer  en  cette  furie 

A  peine  a  sauvé  Dorie  ; 
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Et  le  funeste  remords 

Qite  fait  la  peur  des  supplices, 

A  laissé  tous  ses  complices 

Plus  morts  qiu  s'ils  étaient  morts. 

XCVII 

VERS  FUNÈBRES 

SUR  LA  MORT  DE  HENRI  LE  GRAND 

1630 

STANCES 

ENFIN  l'ire  du  ciel,  et  sa  fatale  enfie. 
Dont  j'avais  repoussé  tant  d'injustes  efforts, 
Ont  détruit  nui  fortune,  et  sans  nt'ôter  la  vie 
M'ont  mis  entre  les  morts. 

Henri,  ce  grand  Henri,  que  les  soins  de  nature 
Avaient  fait  un  miracle  aux  yeux  de  l'univers. 
Comme  un  homine  vulgaire  est  dans  la  sépulture 
A  la  merci  des  vers. 

Belle  âme,  beau  patron  des  célestes  ouvrages, 
Qui  fus  de  mon  espoir  l'infaillible  recours. 
Quelle  nuit  fut  pareille  aux  funestes  ombrages 
Où  tu  laisses  mes  jours? 

C'est  bien  à  tout  le  monde  un",  commune  plaie. 
Et  le  malheur  que  fai  chacun  l'estime  sien; 
Mais  en  quel  autre  cœur  est  la  douleur  si  vraie. 
Comme  elle  est  dans  le  mien? 

Ta  fidèle  compagne,  aspirant  à  la  gloire 
Que  son  affliction  ne  se  puisse  imiter. 
Seule  de  cet  ennui  me  débat  la  victoire, 
Et  me  la  fuit  quitter. 
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J.'image  de  ses  pleurs,  dont  la  source  féconde 
Jamais  depuis  ta  mort  ses  vaisseaux  n'a  taris, 
C'est  la  Seine  en  fureur  qui  déhorde  son  onde 
Sur  les  quais  de  Paris. 

Nulle  heure  de  beau  temps  ses  orages  n'essuie, 
El  sa  grâce  divine  endure  en  ce  tourment 
Ce  qu'endure  une  fleur  que  la  bise  ou  la  pluie 
Bat  exczssivement. 

Quiconque  approche  d'elle  a  part  à  son  martyre, 
El  par  contagion  prend  sa  triste  couleur; 
Car  pour  la  consoler  que  lui  sanroil-on  dire 
En  si  juste  douleur  1 

Reviens  la  voir,  grande  âme,  ôtc-lui  cette  nue. 
Dont  la  sombre  épaisseur  aveugle  sa  raison. 
Et  fais  du  même  lieu  d'où  sa  peine  est  venue. 
Venir  sa  guérison. 

Bien  que  tout  réconfort  lui  soit  une  amertume. 
Avec  quelque  douceur  qu'il  lui  soit  présenté. 
Elle  prendra  le  tien,  et  selon  sa  coutume 
Suivra  ta  volonté. 

Quelque  soir  en  sa  chambre  apparois  devant  elle, 
Non  le  sang  en  la  bouche,  et  le  visage  blanc, 
Cotnme  tu  demeuras  sous  l'atteinte  mortelle 
Qui  te  perça  le  flanc. 

Viens-y  tel  que  tu  fus,  quand  aux  nwnts  de  Savoie 
Hymen  en  robe  £or  te  la  vint  amener; 
Ou  tel  qu'à  Saint-Denis  entre  nos  cris  de  joie 
Tu  la  fis  couronner. 
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Après  cet  essai  fait,  s'il  demeure  inutile. 
Je  ne  connais  plus  rien  qui  la  puisse  toucher; 
Et  sans  doute  la  France  aura,  comme  Sipyle, 
Quelque  fameux  rocher. 

Pour  irwi,  dont  la  faiblesse  à  l'orage  succoriée. 
Quand  num  heur  abattu  pourrait  ^e  redresser. 
J'ai  mis  avecqtu  toi  mes  desseins  en  la  tombe, 
Je  les  y  veux  laisser. 

Quoi  que  pour  m' obliger  fasse  la  destinée. 
Et  quelque  heureux  succès  qui  me  puisse  arriver. 
Je  n'attends  mon  repos  qu'en  l'ixureuse  journée 
Où  je  firai  trouver. 

Ainsi  de  cette  cour  l'honneur  et  la  merveille 
Alcippe  soupirait,  prêt  à  s'évanouir. 
On  l'aurait  consolé;  mais  il  fenyte  l'oreilh'. 
De  peur  de  rien  ouïr. 

XCVIII 

A  LA  REINE,  MÈRE  DU  ROI,  SUR  LA  MORT 

DE  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ORLÉANS 

1630 

SONNET 

CONSOLEZ-VOTtj,  Madame,  apaise;^  votre  plainte; 
La  France,  à  qui  vas  yeux  tiennent  lieu  de  soleil. 
Ne  dormira  jamais  d'un  paisible  sommeil 
Tant  que  sur  votre  front  la  douleur  sera  peinte. 

Rende:i^-vous  à  vous-même,  assure:^  votre  crainte. 
Et  de  votre  vertu  receve:^  ce  conseil, 
Que  souffrir  sans  murmure  est  le  seul  appareil 
Qui  peut  guérir  l'ennui  dont  vous  êtes  atteinte. 
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Le  ciel,  en  qui  votre  âme  a  borné  ses  amours. 

Etait  bien  obligé  de  vous  donner  des  jours 

Qui  fussent  sans  orage,  et  qui  n'eussent  point  ctonére. 

Mais  ayant  de  vos  fils  les  grands  cœurs  découverts, 
N'a-t-il  pas  moins  failli  d'en  ôter  un  du  nombre. 
Que  d'en  partager  trois  en  un  seul  univers? 

XCIX 

POUR  LA  REINE,  MÈRE  DU  ROI 

PENDANT  SA  RÉGENCE 

1630 

ODE 


SI  quelque  avorton  de  l'envie 
Ose  encore  lever  les  yeux. 
Je  veux  bander  contre  sa  vie 
L'ire  de  la  terre  et  des  deux; 
Et  dans  les  savantes  oreilles 
Verser  de  si  dvuces  meiveilles. 
Que  ce  misérable  corbeau. 
Comme  oiseau  d'augure  sinistre. 
Banni  des  rives  de  Caïstre, 
S'aille  caclxr  dans  le  tombeau. 

Fene^  donc,  non  pas  habillées 
Comme  on  vous  trouve  quelquefois. 
En  jupe  dessous  les  feuillées 
Dansant  au  silence  des  bois. 
Fenei  en  robes,  où  l'on  voie 
Dessus  les  outrages  de  soie 
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Les  rayons  d'or  élinaler; 
Et  charge:^  de  perles  vos  têtes. 
Comme  quand  vous  aUe:^^  aux  fêtes 
Où  les  Dieux  vous  font  appeler. 

Quand  le  sang  bouillant  en  mes  veines 
Me  donnoit  de  jeunes  désirs, 
Tantôt  vous  soupirie:^  mes  peines, 
Tantôt  vous  chantie::^  mes  plaisirs; 
Mais  aujourd'hui  que  nies  années 
Vers  leur  fin  s'en  vont  terminées, 
Siéroit-il .  bien  à  mes  écrits 
D'ennuyer  les  races  futures 
Des  ridicules  avtutures 
D'un  amoureux  en  cheveux  gris? 

Non,  vierges,  non;  je  me  retire 
De  tous  ces  frivoles  discours; 
Ma  Reine  est  un  but  à  ma  lyre. 
Plus  juste  que  nulles  amours; 
Et  quand  f  aurai,  comme  j'espère, 
Fait  ouïr  du  Gange  à  l'Ibère 
Sa  louange  à  tout  l'univers, 
Permesse  me  soit  un  Cocyte, 
Si  jamais  je  vous  félicite 
De  m'aider  à  faire  des  vers. 

Aussi  bien  chanter  d'autre  chose. 
Ayant  chanté  de  sa  grandeur. 
Serait-ce  pas  après  la  rose 
Aux  pavois  chercher  de  l'odeur? 
Et  des  louanges  de  la  lune 
Descendre  à  la  clarté  commune 
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D'un  de  ces  feux  du  firmament, 
Qui  sans  profiter  et  sans  nuire, 
N'ont  reçu  l'usage  de  luire 
Que  par  le  natnbre  seulement? 

Entre  les  rois  à  qui  cet  âge 
Doit  son  principal  ornement. 
Ceux  de  la  Tamise  et  du  Tage 
Font  louer  leur  gouvernement; 
Mais  en  de  si  calmes  provinces, 
Où  le  peuple  adore  les  princes. 
Et  met  au  degré  le  plus  haut 
L'honneur  du  sceptre  légitime, 
Sauroii-on  excuser  le  crime 
De  ne  régner  pas  comme  il  faut? 

Ce  n'est  point  aux  rives  d'un  fleuve, 
Où  dorment  les  vents  et  les  eaux, 
Que  fait  sa  véritable  preuve 
L'art  de  conduire  les  vaisseaux; 
Il  faut  en  la  plaine  salée 
Avoir  lutté  contre  Malà, 
Et  près  du  naufrage  dernier 
S'être  vu  dessous  les  Pléiades 
Éloigné  de  ports  et  de  rades. 
Pour  être  cru  bon  marinier. 

Ainsi  quand  la  Grèce  partie 
D'où  le  tnol  Anaure  coulait. 
Traversa  les  mers  de  Scythic 
En  la  navire  qui  parlait, 
Pour  avoir  su  des  Cyanées 
Tromper  les  vagues  forcenées. 
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Les  pilotes  du  fils  d'Éson, 
Dont  h  nom  jamais  ne  s'efface. 
Ont  gagné  la  première  place 
En  la  fable  de  la  toison. 

Ainsi  conservant  cet  empire 
Où  l'infidélité  du  sort. 
Jointe  à  la  notre  encore  pire, 
Allait  faire  un  dernier  effort. 
Ma  Reine  acquiert  à  ses  mérites 
Un  nom  qui  n'a  point  de  limites; 
En  ternissant  le  souvenir 
Des  reines  qui  l'ont  précédée. 
Devient  une  éternelle  idée 
De  celles  qui  sont  à  venir. 

Aussitôt  que  le  coup  tragique 
Dont  nous  fûmes  presque  abattus. 
Eut  fait  la  fortune  publique 
L'exercice  de  ses  vertus. 
En  quelle  nouveauté  d'orage 
Ne  fut  épivuvé  son  courage? 
Et  quelles  malices  de  flots. 
Par  des  murmures  effroyables, 
A  des  vœux  à  peine  payables 
N'obligèrent  les  matelots? 

Qui  n'ouït  la  voix  de  Bellonne, 
Ijtssée  d'un  repos  de  dou:;e  ans. 
Telle  que  d'un  foudre  qui  tonne. 
Appeler  tous  ses  partisans; 
Et  déjà  les  rages  extrêmes, 
Par  qui  tombent  les  diadèmes. 
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Faire  appréhender  le  retour 
De  ces  combats,  dont  la  manie 
Est  ]  éternelle  ignominie 
De  Jarnac  et  de  Moncontpiir? 

Qui  ne  voit  encore  à  cette  heure 
Tous  les  infdcles  cerveaux 
Dont  la  fortune  est  la  meilleure, 
Ne  chercher  que  troubles  nouveaux; 
Et  ressembler  à  ces  fontaines 
Dont  les  conduites  souterraines 
Passent  par  un  plomb  si  gâté, 
Que  toujours  ayant  quelque  tare, 
Au  même  temps  qu'on  les  répare 
L'eau  s'enfuit  d'un  aulre-cdté? 

La  paix  tte  voit  rien  qui  menace 
De  faire  renaître  nos  pleurs; 
Tout  s'accorde  à  notre  bonace; 
Les  hivers  nous  donnent  des  fleurs  ; 
Et  si  les  pâles  Eunténides, 
Pour  réveiller  nos  parricides, 
Toutes  trois  ne  sortent  d'enjer, 
Le  repos  du  siècle  où  nous  sommes 
Va  faire  à  la  moitié  des  hommes 
Ignorer  que  c'est  que  le  fer. 

Thémis,  capitale  ennemie 
Des  ennemis  de  leur  deiioir, 
Comme  un  rocher  est  affermie 
En  son  redoutable  pouvoir; 
Elle  va  d'un  pas  et  d'un  ordre 
Oi'i  la  censure  n'a  que  mordre; 
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Et  les  lois  qui  n'exceptent  rien 
De  leur  glaive  et  de  leur  balance, 
Font  tout  perdre  à  la  violence 
Qui  veut  avoir  plus  que  le  sien. 

Nos  champs  même  ont  leur  abondance. 
Hors  de  l'outrage  des  voleurs; 
Les  festins,  les  jeux,  et  la  danse 
En  bannissent  toutes  douleurs. 
Rien  n'y  gémit,  rien  n'y  soupire; 
Chaque  Amarille  a  son  Tityre, 
Et  sous  l'épaisseur  des  rameaux. 
Il  n'est  place  où  l'ombre  soit  bonne. 
Qui  soir  et  matin  ne  résonne 
Ou  dt  voix,  ou  de  chalumeaux. 

Puis  quand  ces  deux  grands  hyménées, 
Pont  le  fatal  emhrassenient 
Doit  aplanir  les  Pyrénées, 
Auront  leur  accomplissement. 
Devons-nous  douter  qu'on  ne  voie. 
Pour  accompagner  cette  joie. 
L'encens  germer  en  nos  buissons, 
La  myrrhe  couler  en  nos  rues. 
Et  sans  l'usage  des  charrues. 
Nos  plaines  jaunir  de  moissons  ? 

Quelle  moini  hautaine  espérance 
Pouvons-nous  concevoir  alors. 
Que  de  conquêter  à  la  France 
La  Propontide  en  ses  deux  bords? 
Et  vengeant  de  succès  prospères 
Les  infortunes  de  nos  pères, 
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Que  tient  l'Egypte  ensevelis, 
Aller  si  près  du  bout  du  monde, 
Que  h  soleil  sorte  de  fonde 
Sur  la  terre  des  fleurs  de  lis? 

Certes  ces  miracles  visibles 
Excédant  le  penser  humain, 
Ne  sont  point  outrages  possibles 
A  moins  qu'une  immortelle  main. 
Et  la  raison  ne  se  peut  dire. 
De  nous  voir  en  notre  navire 
A  si  bon  port  acheminés. 
Ou  sans  fard  et  sans  flatterie. 
C'est  Pallas  que  cette  Marie, 
Pur  qui  nous  sommes  gouvernés. 

Quoi  qu'elle  soit,  Nymphe  ou  Déesse, 

De  sang  immortel  ou  mortel. 

Il  faut  que  le  monde  confesse 

Qu'il  ne  vit  jamais  rien  de  tel  ; 

Et  quiconque  fera  l'histoire   * 

De  ce  grand  clxf-d'œuire  de  gloire. 

L'incrédule  postérité 

Rejettera  son  témoignage, 

S'il  ne  la  dépeint  belle,  et  sage  ■ 

Au  deçà  de  la  vérité. 

Grand  Henri,  grand  foudre  de  guerre, 

Que  cependant  que  parmi  nous 

Ta  valeur  étonnoit  la  terre. 

Les  Destins  firent  sou  époux; 

Roi  dont  la  mémoire  est  sans  blâme, 

Que  dis-tu  de  cette  belle  âme. 
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Quand  tu  la  vois  si  dignement 
Adoucir  toutes  nos  absinthes, 
Et  se  tirer  des  labyrinthes 
Où  la  met  ton  éloignement? 

Que  dis-tu  lors  que  tu  remarques 
Après  ses  pas  ton  héritier. 
De  la  sagesse  des  nwnarques 
Monter  le  pénible  sentier? 
Et  pour  étendre  sa  couronne. 
Croître  comme  un  faon  de  lionne? 
Que  s'il  peut  un  jour  égaler 
Sa  force  avecque  sa  furie, 
Les  Nomades  n'ont  bergerie 
Qu'il  ne  suffise  à  désoler. 

Qui  doute  que  si  de  ses  armes 

Ilion  avait  eu  l'appui, 

Le  jeune  Atride  avecque  larmes 

Ne  s'en  fût  retourné  che^  lui; 

Et  qu'aux  beaux  champs  de  la  Phrygie", 

De  tant  de  batailles  rougie. 

Ne  fussent  encore  honorés 

Ces  ouvrages  des  mains  célestes. 

Que  jusques  à  leurs  derniers  restes 

La  flamme  grecque  a  dévorés  ? 

C 

FRAGMENT  SUR  LE  MÊME  SUJET 
1630 

Otoi,  qui  d'un  clin  d'œil  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Fais  trembler  tout  le  monde, 
Dieu,  qui  toujours  es  bon,  et  toujours  l'as  été, 
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Ferras-tu  concerter  à  as  âmes  tragiques 

Leurs  funestes  pratiques. 
Et  ne  tonneras  point  sur  leur  impiété? 

Voyei^  en  quel  état  est  aujourd'hui  la  France, 

Hors  d'humaine  espérance. 
Les  peuples  les  plus  fiers  du  couchant  et  du  nord 
Ou  sont  alliés  d'elle,  ou  recherchent  de  l'être; 

Et  ceux  qu'elle  a  fait  naître 
Tournent  tout  leur  conseil  pour  lui  donner  la  mort. 

CI 

PRÉDICTION  DE  LA  MEUSE  AUX  PRINCES  RÉVOLTÉS 

1630 

ALLEZ  à  la  malheure,  alle^,  âmes  tragiques. 
Qui  fonder  votre  gloire  aux  misères  publiques. 
Et  dont  l'orgueil  ne  connoit  point  de  lois. 
AlleTi,  fléaux  de  la  France,  et  les  pestes  du  monde; 
famais  pas  un  de  vous  ne  reverra  mon  onde; 
Regarde:(-la  pour  la  dernière  fois. 

en 

AUTRE  FRAGMENT 
1630     » 

AMES  pleines  de  vent,  que  la  rage  a  blessées, 
Connoisseï  votre  faute,  et  borner  vos  pensées 
En  un  juste  compas; 
Attache^  vot,e  espoir  à  de  moindres  conquêtes; 
Briare  avoit  cent  mains.  Typhon  avoit  cait  tètes. 
Et  ce  que  vous  tente^  leur  coûta  le  trépan» 
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Soucis,  retireî^-vous,  faites  place  à  la  joie, 
Misérable  douleur,  dont  nous  sommes  la  proie; 

Nos  vœux  sont  exaucés; 
Les  vertus  de  la  Reine,  et  les  bontés  cékftes. 
Ont  fait  évanouir  ces  orages  funestes. 
Et  dissipé  les  vents  qui  nous  ont  menacés. 

cm 

PROPHÉTIE  DU  DIEU  DE  SEINE 
1630 

STANCES 

VA-T'EN  à  la  malheure,  excrément  de  la  terre, 
Monstre  qui  dans  la  paix  fais  les  maux  de  la  guerre, 
Et  dont  l'orgueil  ne  connoît  point  de  lois; 
En  qtulque  haut  dessein  que  ton  esprit  s'égare. 
Tes  jours  sont  à  leur  fin,  ta  chute  se  prépare, 
Pegarde-moi  pour  la  dernière  fois. 

C'est  asse^  que  cinq  ans  ion  audace  effrontée. 
Sur  des  ailes  de  cire  aux  étoiles  montée. 

Princes  et  rois  ait  osé  défier  : 
La  Fortune  t'appelle  au  rang  de  ses  victime?. 
Et  le  ciel,  accusé  de  supporter  tes  crimes. 

Est  résolu  de  se  justifier. 

CIV 

ÉPIGRAMME 

1630 

CET  absinthe  au  ne^  de  barbet. 
En  ce  tombeau  fait  sa  demeure; 
Chacun  en  rit,  et  moi  j'en  pleure, 
fe  le  voulais  voir  au  gibet. 
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cv 

A  MONSIEUR  DE  LA  MORELLE,  SUR  LA  PASTORALE 
DE  L'AMOUR  CONTRAIRE 

1630 

SONNET 

SI  l'on  peut  acquérir  par  la  pluine  la  gloire 
D'un  des  plus  beaux  esprits  qui  soit  en  l'univers, 
Je  veux  laisser  juger  aux  filles  de  mémoire 
La  grâce  et  le  parler  de  tes  amoureux  vers  : 

Il  se-inble  en  les  voyant  que  l'on  Use  une  histoire 
Traversa  en  amour  d'accidents  tous  divers, 
Dont  le  discours  parfait  à  tout  chacun  fait  croire 
Que  la  prose  n'est  rien  au  prix  de  tes  beaux  vers. 

Quand  elles  auront  vu  ce  sujet  qui  ravi 
Si  doctement  dépeint,  si  dignement  suivi, 
Sans  doute  elles  diront,  ainsi  que  je  le  pense. 

Que  pour  favoriser  les  hommes  et  les  Dieux 

Et  purger  d'ignorants  tout  ce  qu'on  voit  des  deux. 

Il  te  faut  marier  avecque  l'éloquence. 

CVI 
CHANSON 

1630 

MES  yeu.\,  vous  m'êtes  superflus; 
Cette  beauté  qui  m'est  ravie 
Fut  seule  ma  vue  et  ma  vie, 
Je  ne  vois  plus,  ni  ne  vis  plus. 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort. 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 
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O  qu'en  ce  triste  éloigneinent , 

Où  la  nécessité  me  traîne, 

Les  Dieux  me  témoignent  de  haine 

Et  m'affligent  indignement  ! 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort. 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Quilles  flèches  a  la  douleur 
Dont  mon  âme  ne  soit  percée? 
Et  quelle  tragique  pensée 
N'est  point  en  ma  pâle  couleur? 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort. 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Certes,  où  l'on  peut  m'éconter. 
J'ai  des  respects  qui  me  font  taire; 
Mais  en  un  réduit  solitaire 
Quels  regrets  ne  fais-je  éclater? 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort. 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Quelle  funeste  liberté 

Ne  prennent  mes  pleurs  et  mes  plaintes. 

Quand  je  puis  trouver  à  mes  craintes 

Un  séjour  asse::;^  écarté? 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort. 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Si  mes  amis  ont  quelque  soin 
De  ma  pitoyable  aventure, 
Qu'ils  pensent  à  ma  sépulture  : 
C'est  tout  ce  de  quoi  fai  besoin. 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort. 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 
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CVII 

CHANSON 
1630 

C'EST  asse^,  mes  désirs,  qu'un  aveugle  penser 
Trop  peu  discrètement  vous  ait  fait  adresser 
Au  plus  haut  objet  de  la  terre; 
Quitte:^  cette  poursuite,  et  vous  ressouvenei 

Qu'on  ne  voit  jamais  le  tonnerre 
Pardonner  au  dessein  que  vous  entreprene:^. 

Quelque  flatteur  espoir  qui  vous  tienne _ enchantés, 
Ne  connoisse:^-vous  pas  qu'en  ce  que  vous  tente:^. 

Toute  raison  vous  désavoue? 
Et  que  vous  alle:^  faire  un  second  Ixion, 

Cloué  là-bas  sur  une  roue. 
Pour  avoir  trop  permis  à  son  affection? 

Bonie:{-vous,  croye:^-moi,  dans  un  juste  compas, 
Et  fuye:^  une  mer,  qui  ne  s'irrite  pas 

Que  le  succès  n'en  soit  funeste; 
Le  calme  jusqu'ici  vous  a  trop  assurés; 

Si  quelque  sagesse  vous  reste, 
Connoisse^  le  péril,  et  vous  en  retire:^. 

Mais,  ô  conseil  infâtne,  ô  profanes  discours. 
Tenus  indignement  des  plus  dignes  amours 

Dont  jamais  âme  fut  blessée; 
Quel  excès  de  frayeur  m'a  su  faire  goûter 

Cette  abominable  pensée. 
Que  ce  que  j;  poursuis  me  peut  asse:^  coûter? 

D'où  s'est  roulée  en  moi  cette  lâche  pinson. 
D'oser  impudemment  faire  comparaison 
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De  mes  épines  à  mes  roses? 
Moi  de  qui  la  fortune  est  proche  des  deux, 

Que  je  vois  sous  moi  toutes  choies. 
Et  tout  ce  que  je  vois  n'est  qu'un  point  à  nus  yeux. 

Non,  non,  servons  Chrysanthe,  et  sans  penser  à  moi. 
Pensons  à  l'adorer  d'une  aussi  ferme  foi 

Que  son  empire  est  légitinu; 
Exposons-nous  pour  elle  aux  injures  du  sort; 

Et  il  faut  être  sa  victime 
En  un  si  beau  danger,  moquons-nous  de  la  mort. 

Ceux  que  l'opinion  fait  plaire  aux  vanités. 
Font  dessus  leurs  tombeaux  graver  des  qualités. 

D'où  à  peine  un  Dieu  seroit  digne  ; 
Moi,  pour  un  monument  et  plus  grand  et  plus  beau," 

fe  ne  veux  rien  que  cette  ligne  : 
«  L'exemple  des  amants  est  clos  dans  ce  tombeau.  » 

CVIII 
POUR  LA  GUÉRISON  DE  CHRYSANTHE 

1630 

LES  destins  sont  vaincus,  et  le  flux  de  mes  larmes 
De  leur  main  insolente  a  fait  tomber  les  armes; 
Amour  en  ce  combat  a  reconnu  ma  foi; 
Lauriers,  couronne:^-moi. 

Quel  penser  agréable  a  soulagé  mes  plaintes, 
Quelle  heure  de  repos  a  diverti  mes  craintes. 
Tant  que  du  cher  objet  en  mon  Ame  adoré 
Le  péril  a  duré? 

f'ai  toujours  vu  ma  dame  avoir  tontes  les  marques 
De  n'être  point  sujette  à  l'outrage  des  Parques; 
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Mais  quel  espoir  de  bien  en  l'excès  de  ma  peur 
N'estimois-je  trompeur? 

Aujourd'hui  c'en  est  fait,  elle  est  toute  guérie, 
Et  les  soleils  d'avril  peignant  une  prairie. 
En  leurs  tapis  de  fleurs  n'ont  jamais  égalé 
Son  teint  renouvelé. 

Je  ne  la  vis  jamais  si  fraîche,  ni  si  belle; 
Jamais  de  si  bon  cœur  je  ne  brûlai  pour  elle; 
Et  ne  pense  jamais  avoir  tant  de  raison 
De  bénir  ma  prison. 

Dieux,  dont  la  proi'idence  et  les  mains  souveraines, 
Terminant  sa  langueur,  ont  mis  fin  à  mes  peines. 
Fous  saniois-je  payer  avec  asseï  d'encens 
L'aise  que  je  ressens? 

Après  une  faveur  si  visible  et  si  grande, 
Je  n'ai  plus  à  vous  faire  aucune  attire  demande; 
Vous  m'ave:{  tout  donné,  redonnant  à  mes  yeux 
Ce  chef-d'œuvre  des  deux. 

Certes  vous  êtes  bons,  et  combien  que  nos  critnes 
Fous  donnent  quelquefois  des  courroux  légitimes. 
Quand  des  cœurs  bien  touchés  vous  demandent  secours, 
Ils  l'obtiennent  toujours. 

Continue:;,  grands  Dieux,  et  ne  faites  pas  dire, 
Ou  que  rien  ici-bas  ne  connoit  votre  empire. 
Ou  qu'aux  occasions  les  plus  dignes  de  soins, 
Fous  en  ave^  le  moins. 

Donnei-tjous  tous  les  ans  des  moissons  redoublées, 
Soient  toujours  de  nectar  nos  rivières  comblées; 
Si  Chrysantlx  ne  vit,  et  ne  se  porte  bien. 
Nous  ne  vous  dn'ms  rien. 
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CIX 
A  MONSIEUR  COLLETET,  SUR  LA  MORT  DE  SA  SŒUR 

1630 

ÉPIGRAMME 

EN  vain,  mon  Colletet,  tu  conjures  la  Parque 
De  repasser  ta  sœur  dans  la  fatale  barque  : 
Elle  ne  rend  jamais  un  trésor  qu'elle  a  pris. 
Ce  que  l'on  dit  d'Orphée  est  bien  peu  véritable. 
Son  chant  n'a  point  forcé  l'empire  des  Esprits, 
Puisqu'on  sait  que  l'arrêt  en  est  irrévocable. 
Certes,  si  les  beaux  vers  faisoient  ce  bel  effet, 
Tu  ferais  mieux  que  lui  ce  qu'on  dit  qu'il  a  fait. 

ex    ' 

■      POUR  UNE  MASCARADE 
1630    ' 

STANCES 

CEUX-CI  de  qui  vos  yeux  admirent  la  venue, 
Pour  un  fameux  honneur  qu'ils  brûlent  d'acquérir. 
Partis  des  bords  lointains  d'une  terre  inconnue. 
S'en  vont  au  gré  d'anwur  tout  le  motide  courir. 

Ce  grand  Démon  qui  se  déplaît 

D'être  profane  comme  il  est. 

Par  eux  veux  repurger  son  temple; 

Et  croit  qu'ils  auront  ce  pouvoir. 

Que  ce  qu'on  ne  fait  par  devoir, 

On  le  fera  par  leur  exemple. 

Ce  ne  sont  point  esprits  qu'une  vague  licence 
Porte  inconsidérés  à  leurs  contentements  j 
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L'or  de  cet  âge  vieil  on  rcgnoil  l'innocence, 

N'est  pas  moins  en  leurs  mœurs  qu'en  leurs  accoutrements; 

La  foi,  l'honneur,  et  la  raison 

Gardent  la  clef  de  leur  prison  ; 

Penser  au  change  leur  est  crime; 

Leurs  paroles  n'ont  point  de  fard; 

El  faire  les  choses  sans  art. 

Est  l'art. dont  ils  font  plus  d'estime. 

Composez-vous  sur  eux,  dmes  belles  et  hautes; 
Retirez^  votre  humeur  de  l'infidélité; 
Lassez^-vous  d'abuser  les  jeunesses  peu  caules. 
Et  de  vous  prévaloir  de  leur  crédulité; 

N'aye^  jamais  impression 

Que  d'une  seule  passion, 

A  quoi  que  l'espoir  vous  convie; 

Bien  aimer  soit  votre  vrai  bien; 

Et,  bien  aimés,  n'estime^  rien 

Si  doux  qu'une  si  douce  vie. 

On  tient  que  ce  plaisir  est  fertile  de  peines, 
Et  qu'un  mauvais  succès  l'accompagne  souvent; 
Mais  n'est-ce  pas  la  loi  des  fortunes  humaines, 
Qu'elles  n'ont  point  de  havre  à  l'abri  de  tout  vent? 

Puis  cela  n'advient  qu'aux  amours, 

Où  les  désirs  comme  vautours, 

Se  paissent  de  sales  rapines; 

Ce  qui  les  forme  les  détruit; 

Celles  que  la  vertu  produit 

Sont  roses  qui  n'ont  point  d'épines. 
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CXI 

CHANSON 
1630 

EST-CE  à  jamais,  folk  espérance, 
Que  tes  infidèles  appas 
M'empêcheront  la  délivrance 
Que  me  propose  le  trépas? 

La  raison  veut,  et  la  nature. 
Qu'après  le  mal  vienne  le  bien; 
Mais  en  ma  funeste  aventure, 
Leurs  règles  ne  servent  de  rien. 

C'est  fait  de  moi,  quoy  que  je  fasse; 
J'ai  beau  plaindre  et  beau  soupirer, 
Le  seul  remède  en  ma  disgrâce, 
C'est  qu'il  n'en  faut  point  espérer. 

Une  résistance  mortelle 
Ne  m'empêche  point  son  retour; 
Quelque  Dieu  qui  brûle  pour  elle 
Fait  cette  injure  à  mon  amour. 

Ainsi  trompé  de  mon  attente. 
Je  me  consume  vainement. 
Et  les  remèdes  que  je  tente, 
Demeurent  sans  événement. 

Toute  nuit  enfin  se  termine; 
La  mienne  seule  a  ce  destin. 
Que  d'autant  plus  qu'elle  chemine. 
Moins  elle  approche  du  matin. 
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Adieu  donc,  importune  peste, 
A  qui  j'ai  trop  donné  de  foi  ; 
Le  meilleur  avis  qui  me  reste. 
C'est  de  me  séparer  de  toi. 

Sors  de  mon  âme,  et  t'en  va  suivre 
Ceux  qui  désirent  de  guérir; 
Plus  tu  ftie  conseilles  de  vivre. 
Plus  je  me  résous  de  nwurir. 

CXII 

STANCES 

1630 

OUOI  donc,  via  lâcheté  sera  si  criminelle? 
Et  les  vœux  que  j'ai  faits  pourront  si  peu  sur  moi. 
Que  je  quitte  ma  dame,  et  démente  la  foi 
Dont  je  lui  promettois  une  amour  étermlk? 

Que  ferons-nous,  mon  cœur,  avec  quelle  science 
Vaincrons-nous  les  malheurs  qui  nous  sont  préparés? 
Courrons-nous  le  hasard  comme  désespérés? 
Ou  nous  résoudrons-nous  à  prendre  patience? 

Non,  non,  quelques  assauts  que  me  donne  l'envie. 
Et  quelques  vains  respects  qu'allègue  mon  devoir. 
Je  ne  céderai  point,  que  de  même  pouvoir 
Dont  on  m'ôte  ma  dame,  on  ne  m'aie  la  vie. 

Mais  où  va  nui  fureur?  quelle  erreur  me  transporte. 
De  vouloir  en  géant  aux  astres  commander? 
Ai- je  perdu  l'esprit,  de  me  persuader 
Que  la  nécessité  ne  soit  pas  la  plus  forte? 

Achille,  à  qui  la  Grèce  a  donné  cette  marque. 
D'avoir  eu  le  courage  aussi  haut  que  la  deux. 


J02 


Fut  en  la  même  peine,  et  ne  put  faire  mieux 
Que  soupirer  neuf  ans  dans  le  fond  d'une  barque. 

fe  veux  du  même  esprit  que  ce  miracle  d'armes, 

Chercher  en  quelque  part  un  séjour  écarté 

Où  ma  douleur  et  moi  soyons  en  liberté. 

Sans  que  rien  qui  m'approche  interrompe  mes  larmes. 

Bien  seia-ce  à  jamais  renoncer  à  la  joie. 
D'être  sans  la  beauté  dont  l'objet  m'est  si  doux  ; 
Mais  qui  m'empêchera  qu'en  dépit  des  jaloux, 
Avecque  le  penser  mon  âme  ne  la  voie? 

Le  temps  qui  toujours  vole,  et  sous  qui  tout  succombe. 
Fléchira  cependant  l'injustice  du  sort; 
Ou  d'un  pas  insensible  avancera  la  mort, 
Qui  bornera  ma  peine  au  repos  de  la  tombe. 

La  fortune  en  tous  lieux  à  l'homme  est  dangereuse; 
Quelque  chemin  qu'il  tienne  il  trouve  des  combats; 
Mais  des  conditions  où  l'on  vit  ici-bas. 
Certes  celle  d'aitner  est  la  plus  malheureuse. 

CXIII 

CHANSON 

1630 

'  'EST  faussement  qu'on  estime 
Qu'il  ne  soil  point  de  beautés 
Où  ne  se  trouve  le  crime 
De  se  plaire  aux  nouveautés. 

Si  ma  dame  avait  eniie 
D'aimer  des  objets  divers, 
Seroit-elle  pas  suivie 
Des  feux  de  tout  l'univers? 


c 


JO) 


Est-il  courage  si  brave, 
Oui  pût  avecqiie  raison 
Fuir  d'être  son  esclave, 
Et  de  vivre  en  sa  prison?  ■ 

Toutefois  celte  belle  âine, 
A  qui  l'honneur  sert  de  loi. 
Ne  hait  rien  tant  que  le  blâme 
D'aimer  un  autre  que  moi. 

Tous  ces  charmes  de  langage 
■  Dont  on  s'offre  à  la  servir. 
Me  l'assurent  davantage. 
Au  lieu  de  nu  la  ravir. 

Aussi  ma  gloire  est  si  grande 
D'un  trésor  si  précieux. 
Que  je  ne  sais  quelle  offrande 
M'en  peut  acquitter  aux  cieux. 

Tout  le  soin  qui  me  detmure. 
N'est  que  d'obtenir  du  sort, 
Que  ce  qu'elle  est  à  celte  heure. 
Elle  soit  jusqu'à  la  mort. 

De  moi,  c'est  chose  sans  doute, 
Que  l'astre  qui  fait  les  jours 
Luira  dans  une  autre  voûte, 
Quand  j'aurai  d'autres  amours. 

CXIV 

ÉPIGRAMME 

1630 

TU  dis,  Colin,  de  tous  côlés, 
Que  mes  vers,  à  les  ouïr  lire. 
Te  font  venir  des  crudités. 
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Et  penses  qu'on  en  doive  rire; 
Cocu  de  long  et  de  travers. 
Sot  au  delà  de  toutes  bornes, 
Comme  te  plains- tu  de  mes  vers, 
Toi  qui  souffres  si  bien  les  cornes? 

cxv 

SUR  LA  MORT  D'UN  GENTILHOMME 

Q.UI  FUT  ASSASSINÉ 

16^0 

SONNET 

BELLE  âme  aux  beaux  travaux  sans  repos  adonnée. 
Si  parmi  tant  de  gloire  et  de  contentement 
Rien  te  fâche  là-bas,  c'est  l'ennui  seulement 
Qu'un  indigne  'trépas  ait  clos  ta  destinée. 

Tu  penses  que  d'Ivri  la  fatale  journée. 
Où  ta  belle  vertu  parut  si  clairement, 
Avecque  plus  d'honneur  et  plus  heureusement 
Auroit  de  tes  beaux  jours  la  carrière  bornée. 

Toutefois,  bel  esprit,  console  ta  douleur; 
Il  faut  par  la  raison  adoucir  h  ttutlheur. 
Et  telle  quelle  vient  prendre  son  aventure. 

Il  ne  se  fit  jamais  un  acte  si  cruel: 
Mais  c'est  un  témoignage  à  la  race  future, 
Qu'on  ne  t'aurait  su  vaincre  en  un  juste  duel. 
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CXVI 

FRAGMENT 

1630 

LES  peuples  pipés  de  leur  mine. 
Les  voyant  ainsi  renfermer, 
Jugeaient  qu'ils  parloient  de  s'armer 
Pour  conquérir  la  Palestine, 
Et  borner  de  Tyr  à  Calis 
L'empire  de  la  fleur  de  lis; 
Et  toutefois  leur  entreprise 
Etait  le  parfum  d'un  collet, 
Le  point  coupé  d'une  chemise 
Et  la  figure  d'un  ballet. 

De  leur  mollesse  léthargique. 
Le  discord  sortant  des  enfers. 
Des  maux  que  nous  avons  soufferts 
Nous  ourdit  la  toile  tragique; 
La  justice  n'eut  plus  de  poids; 
L'impunité  chassa  les  lois; 
Et  le  taon  des  guerres  civiles 
Piqua  les  âmes  des  méchants. 
Qui  firent  avoir  à  nos  villes 
La  face  déserte  des  champs. 

CXVII 

FRAGMENTS 
1630 

A    MONSE.GNFUR    LE    CARDINAL    DE    RICHELIEU 
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RAND  et  grand  prince  de  l'Église, 
Richelieu,  jusques  à  la  mort, 
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Quelque  chemin  que  l'honwie  élise, 
Il  est  à  la  merci  du  sort; 
Nos  jours  filés  de  toutes  soies 
Ont  des  ennuis  comme  des  joies; 
Et  de  ce  mélange  divers 
Se  composent  nos  destinées, 
Comme  on  voit  le  cours  des  années 
Composé  d'étés  et  d'hivers. 

Tantôt  une  molle  bonace 
Nous  laisse  jouer  sur  les  flots; 
Tantôt  un  péril  nous  menace. 
Plus  grand  que  l'art  des  matelots; 
Et  cette  sagesse  profonde 
Qui  donne  aux  fortunes  du  monde 
Leur  fatale  nécessité, 
N'a  fait  loi  qui  moins  se  révoque, 
'  Que  celle  du  flux  réciproque 
De  l'heur  et  de  l'adversité. 

CXVIII 

FRAGMENT 

1630 

TANTOT  nos  navires,  braves 
De  la  dépouille  d'Alger, 
Fieiulront  les  Mores  esclaves 
A  Marseille  décharger; 
Tautôt,  riches  de  la  perte 
De  Tunis  et  de  Biserte, 
Sur  nos  bords  étaleront 
Le  coton  pris  en  leurs  rives, 
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Que  leurs  pticelles  captives 
En  nos  maisons  fileront. 

CXIX 

FRAGMENT 

1630 

ELLE  étoit  jusqu'au  nombril 
Sur  les  ondes  paraissante, 
Telle  que  l'aube  naissante 
Peint  les  roses  en  avril. 

CXX 

FIN  D'UNE  ODE  POUR  LE  ROI 

1630 

JE  veux  croire  que  la  Seine 
Aura  des  cygnes  alors, 
Qui  pour  toi  seront  en  peine 
De  faire  quelques  efforts. 
Mais  vu  le  nom  que  me  donne 
Tout  ce  que  ma  lyre  sonne, 
Quelle  sera  la  hauteur 
De  l'hymne  de  ta  victoire, 
Quand  elle  aura  cette  gloire. 
Que  Malherbe  en  soit  l'auteur! 
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CXXI 

FRAGMENT  D'UNE  ODE  D'HORACE 

1630 

VOICI  venir  le  lemps  que  je  vous  avais  dit. 
Vos  yeux,  pauvre  Caliste,  ont  perdu  leur  crédit. 
Et  leur  piteux  itat  aujourd'hui  me  fait  honte 
Uen  avoir  tenu  compte. 

CXXII 

AUTRE  FRAGMENT 

1630 

VOUS  avei  beau,  nwn  berger, 
Me  déguiser  le  danger; 
Je  sais  bien  que  par  mes  larmes 
Le  jeu  se  terminera; 
Mais  vos  prières  sont  charnus; 
Faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

CXXIII 

POUR  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU 

1635 

SONNET 

PEUPLES,  çà  de  f encens;  Peuples,  çà  des  victimes, 
A  ce  grand  Cardinal,  grand  chef-d'œuvre  des  deux. 
Qui  n'a  but  que  la  gloire,  et  n'est  anéitieux 
Que  de  faire  mourir  l'insolence  des  crimes. 

A  quoi  sont  employés  tant  de  soins  magnanimes 
Où  son  esprit  travaille,  et  fait  veiller  ses  yeux. 
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Qu'à  tromper  les  complots  de  nos  séditieux. 
Et  soumettre  leur  rage  aux  pouvoirs  légitimes  ? 

Le  mérite  d'un  homme,  ou  savant,  ou  guerrier. 
Trouve  sa  récotnpense  aux  chapeaux  de  laurier. 
Dont  la  vanité  grecque  a  donné  les  exemples; 

Le  sien,  je  l'ose  dire,  est  si  grand  et  si  haut, 

Que  si  comme  rws  Dieux  il  n'a  place  en  nos  temples. 

Tout  u  qu'on  peut  lui  faire  est  moins  qu'il  ne  lui  faut. 
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